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à Berlin ce 17. de Juin 1737.

Lettre LIII. (No. 7-)
Mon cher Subnn

£1 faut avouer que Vous êtes le premier bi-

bliothécaire du monde. Je viens de recevoir

la lettre que Vous avez eu la bonté de nm'é-

crire touchant les livres que je Vous ai de-

mandés.  Pai auili reçu certun Catalogue

rélatif à un futur qui le fuivra. Enfin je
vois en tout partout que Vous n’ètes pas
feulement grand métaphyficien, mais enco-

re ami fincère, officieux fidelle. Il me lu£-
fit de Vous connoitre pour Vous eltimer,

pourVous devoir beaucoup de reconnoifance,

Nous fommes à préfent dans les revues

par deffus les oreilles. Nous perdons notre

tems (qui ne reviendra jamais à des riens.

Obfcurité affectée

N2
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Le Roi a une attaque de goutte, ma Sœur

de Brunswick arrivera demain lundi fera la

revue générale. Voilà en deux mots la ga-

zette du jour.
Mes amis attendent avec grande impa-

tience les douze volumes de l'imprimerie

Ruffienñe. Vous ne fauriez croire à quel

point ils me preffent là-deffus.

Je fuis avec toute l’eftime qu’on ne fau-

roit Vous refufer, qui Vous elft due,

Mon très cher Subm
Votre très fidèlement

affectionné .ami,

Féderic,
Remarque. Parmi les fingularités de la vie du grand

Fréderic celle-ci n'eft peut-être pas unc des moins frap-
pantes, que depuis la date de la lettre ci-deffus c. ad,

dès le 1r. de Juin 1737 aucune de fes lettres à Mr. de
Suhm n’eft plus fignée Æéderic, mais toutes fans excep-

tion Féderie fingularité qu’il a confervée, comme on le
fait, jufqu’à la fin de vie, Ce n'eft pas comme on le
voit, une habitude qu’il ait contractée peu à pen par
une efpèce de négligence mais c'eft au contraire un chan-

gement qui paroit réfléchi, marqué pour ainfi dire par
une époque, trop conitant d'ailleurs pour êtcré un pur
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effit du hazard. I ef à préfumer qu’il y a cu quelque
caufe affez importante d'un tel changement.

Peut-être que les beaux efprits Italiens avec lesquels
le Pr. R. commençoit à converfer à correfpondre, lui
ont infpiré le goût de Féderie qui répond à l'Italien Zéde-
rico. Peut-être que Voltaire, qui aimoit à fe mogner des
noms gothiques, terminés en de en oc, a effayé d'a-
doncir celui de Fréderic par le retranchement de la lettre.

à Berlin ce 12e. de Juin 1437.

Lettre LIV, (Nro. 8-)
Mon cher Diaphane.

Lu

j'ai reçu la Vôtre du 28e. de St. Péters-
bourg avec toutes les nouvelles agréables

que je pouvois défirer. Vous pouvez juger
du plaifir que m’ont fait les mémoires de

Votre Académie; ils m’ont tiré d’un très
grand embarras par rapport à plufieurs points

de la littérature, fur lesquels j’étois en dif

pute, qu’ils ont éclaircis. Je vous ai tou-
te l’obligation du monde de Vos foins obli-

geans de Votre promptitude à me fervir?
de Votre zèle a me fatisfaire. Le refte eft

mon affaire. N 3
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Si Vous aviez pu améliorer Votre biblio-
thèque en mème tems que la mienne je

Vous afure que j'y donnerois les mains vo-

lontiers trop heureux de pouvoir contri-

buer à la Latisfiction d’un de mes amis,

de lui prouver qu’il n’eft aucun fervice qu’il

puie me rendre, que je ne veuille recon-
noitre.

Jai été attaqué d’une maladie contagieu-

fe qui règne ici, mais qui n’eft aucunement

dangereule 3; je Vous l’écris, afin que fi

Vous l'appreniez d’ailleurs, Vous fachiez

au jufte ce qui en elt.

Le Duc, ma Sœur de Brunswick font
ici: j'ai trouvé le preniier, pour {à perfon-

ne, très change il eft roide grave, Duc
régnant autant que fon Grand-père. Cela

n’eft pas fort philofophiques qu‘y faire
Ma Sœur eft toujours la mème d’une hu-

meur également enjouée, malgré la mo-
dification différente de {on ventre, fon efprit
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ne {fe dément en aucune manière. Voilà la

gazette du jour.

Adieu, mon cher Diaphane I n’ell point
de fouhait que je ne fade pour Votre bou-

heur, étant avec une très fincère cine,

n'Mon cher ,raaphane,

Votre très fidèlement
affectionné ami,

Féderic.
pe D.

Kb wisiniche Ibn GL ck zik aenr cetrettenpp _—_0
Fre:mnd den er suntfs is Rituisiand anoctrojjenr° Pre

LPS

os anaven.  Dergleuchen Freunde jnd fer var,
[a

1md ware es eine doppe:te Infantie nicht er-

Kemmtlich gegen jie zu Jeyn

Je Vous félicite de l'ami fidcle que Vous avez
trouvé en Ruifie. De tels amis font tiès raies,
ce fergit vne donble infamie, de manquer de re-
connoiflance envers Cux.

N 4

FE SAIT
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à Berlin ce age, de Juin 1937.

Lettre LV, (Nro.9 ou 10.)

Mon cher Diaphane.

Î1 feroit fuperflu de Vous faire l'énumeration

de toutes les obligations que je Vous ai; fuf-
fit que je les‘connois toutes, que je fuis

plus que content des foins que Vous Vous

êtes donnés pour moi. Quinze jours plus

tard, j’étois perdu
Jai oublié les derniers Nos. de mes let-

tres, ce qui fait que je ne fais plus où j'en

fuis. Celle-ci fert de réponfe au Nro. 9. des

Vaôtres.

Ce paffage donne affez clairement à entendre que le

P.R. venoit de recevoir l'emprunt que Jr. de Subn
avoit dû lui négocier à Pétersbourg. Si l'on ne trouve

ici aucune lettre de ce dernier dans laquelle il en
foit pofitivement parlé, la raifon eft faus doute, que
fa lettre Nra. 9. dont le P. R. Fait mention immédir-
tement après le paffage ci-deffus, ne s’eft point trous
véc dans la colloétion de cette correfpondance mais
l’on rencontrera dans la fuite quelques paflages qui
Vinfinuent affez clairement,
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Il y a eu ces jours paffés de nouvelles tra-

caferies. Le tout vient d’une jaloufie que

Bredow à contre Wolden**). Le premier
a trouvé le moyen d’infinuer au Roi que jé-

tois un homme fans religion, que Afunte f.

fel***) Vous aviez beaucoup contribué à

me pervertir, que Wolden étoit un fou
qui faifoit le bouffon chez nous, qui étoit

N,

FER

Ancien Gouverneur du P. R., Licutenant-Général
de la Cavalerie, Chef du régiment des Carabiniers,
a joni depuis 1740 jufqu’à fa mort d'une penfion ho-

norable de 2000 écus, Il a lailfé une fille, qui cf
Madame de Wulffen à Berlin.

Monfieur de Wolden a été Maréchal de la Cour du
Pr. de Pr. T1 a époulé une Demoifelle de Borke fœur
de Madame de Mfaupertuis, grande Gouveinante de
S. À. R. la Princeffe Amélie. Madame de /Polden cft

morte en 177$, grande Gouvernante de S. À. R. la
Princeffe Douairière de Pruife.

C’eft le célèbre Comte de Afasteufel, Confeiller
privé Premier-Miniftre de la Cour de Saxe, rem-

y placé par le Comte de Bruhl. Depuis il s’étoit retiré
à la Cour du Pr. Royal qui l’appelloit fon Qrinze-
vingt, après avoir palfé quelques années à Belin,

il eft mort à Leipzig, dans l'obfcurité. Il en fera
parlé plus au long à la fin de ces Lettres,
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mon favori. Vous favez que l’accufation d’ir-

réligion elt le dernier réfuge des calomnia-

teurs, que cela dit, il n’y a plus rien à
dire. Le Roi a pris feu, je me [uis tenu fer-

ré, mon Régiment a fait merveilles, le
maiticment des armes, Un peu de farine jet-

tée fur la tète des Soldats, des hommes de

fix pieds paîlés beaucoup de recrues ont
été des argumens plus forts que ceux de mes

calomniateurs. Tout elft tranquille à préfent,

lon ne parle plus de Religion, de Wo/-
den, de mes perfécuteurs ni de mon régi-

ment.
Je pars le 2ÿe. pour Amalthée, mon cher

jardin à Rupin. Je brûle d’impatience de
revoir mon vignoble, mes cerifes, mes

melons; là tranquille débarrailé de tous
les foins inutiles, je ne vivrai que pour moi.

w

{e deviens tous les jours plus avare de mes

momenss; je m’en rends compte à moi-mè-

me, je n’en perds qu’avec beaucoup de
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regrets. Tout mon efprit n’eft tourné que
vers la philofophie; elle me rend des fervices

merveilleux, j'ai beaucoup de retour pour

elle. Je me trouve heureux, me trouvant

beaucoup plus tranquille qu’autrefois; mon

ame eft moins agitée de mouvemens tumul-

tueux véhémens; je fupprime les pre-
miers effets de mes paffions, je ne prends

mon parti qu'après avoir bien confidéré de

quoi il s’agit. Que le principe de la contra-

diction, de la raifon fuf…ifante font de
beaux principes! Ils répandent du jour

de la clarté dans notre ame, c’eft fur eux

que je fonde mes jugemens, de mème que
fur ce qu’il ne faut point négliger de circonf-

tance quand on compare des cas, pour ap-
pliquer aux uns la conféquence qu’on a tiré

des autres. Ce font-là les bras les jambes
de ma raifon fans eux elle feroit cftropice,

je marcherois comme le gros du vulgaire avec

les béquilles de la fuperftition de l’erreur.
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Ma foi, la plupart des hommes ne pens
font pass ils ne s'occupent que des objets

prdens, ne parlent que de ce qu’ils voient,

fans penlur à çe que c’eft que les caufes ca-

chées les premiers principes des chofes. Ce

midi jai entendu un difcours qui ne rouloit

que fur la différence des foupes, fur la façon

la plus avantageufe de guérir de la v.... 5

hier au foir ce fut une differtation de coe£,

fures, de paniers, de modes en général &c.
ces gens profondément remplis de bagatelles,

toujours talonnés par l’ennui aiment à vi-

vre appréhendent la mort!

Je ne m’apperçois pas qu’au lieu d’une
lettre, je Vous adreffe une épitre; mais fi

Vous faviez avoc quelle rapidité le tems me
paffe quand je penfe à Vous, ou que je Vous

écris, Vous me trouveriez excufable.

Adieu, mon cher Diaphane! je Vous aime

trop géométriquement pour que Vous puif-

fiez me foupçonner d’inconftance, la dé-
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finition 48° d’Euclide fera faufle quand
mon amitié envers Vous {e démentira, étant

avec une parfaite eftime,

Mon cher Diaphane,

Votre très fidèlement
affecthionné ami,

Féderic.

Pétershourg le 9e, Juillet 1737»

Lettre LVI.
Monfeigneur.

L

J'ai reçu à la fois plufieurs lettres dont V.

d. R. a daigné m’honorer ma joie en a
été extrème. Toutes me font parvenues jui- “a

qu’au Nro. 10:, en comptant celle que m’a

Il ne fe trouve proprement que 35 définitions dans
Euclide; mais en mettant de cc nombre les fuppos
fitions, les.axiomes qui fuivent les définitions
comme il paroit que le Pr. R, l'a fait, il eft à pré-
fumer qu’il s’agit ici de l’axiome ge.

Le tout ef} plus grand que Ja partie axiome évis
dent inconteftable.
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remife le Capitaine HWarteuberg qui ne fait

que d'arriver. La plus chère la plus pré-
cieufe de toutes à été celle qui n’a rendu la

vie en m’apprenant le rétabliflement de P.

A. R. qui doit maintenant jouir d’une par-

faite fanté. Javois reçu la nouvelle de SON

indifpofition par le B. de Mardefeld.
Nous avons eu ici un affreux fpectacle

le plus beau quartier de cette Ville vient d’è-

tre réduit en cendres dans l’efpace de deux

ou trois heures de tems. Je fuis encore dans

la plus grande confufion écrivant cette let-

tre fur un coffre. J'avois précifément reçu

tous mes meubles par un vaiffeau de Stettin

tout a été tranfporté fur des barques avec

l'ordre la charité qu’on peut fe repréfen-

tcr en pareille occafion. Le feu a été arrêté

à deux maifons de la mienne, derrière
moi à celle du B. de Mardefeld qui a été fau-

vée. C'étoit la nuit, après avoir fait
tranfporter en lieu de fûreté tout ce qu’il
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avoit pu il entra dans ma cour, l’habit de
gala du jour précédent fur le corps, parce

que c’étoit le premier qu’il avoit trouvé fous

{1 main, les bas à moitié déroulés, re-
préfentant au naturel un cothurne tragique.

On ne gagne rien dans ces fortes d’occa-

fions auffi ne fais-je pas encore ce que j'ai

perdu. Du relte je n’ai jamais vu une plus

vive image de l’embrafement de Troie; car

au travers des flammes de la fumée qui
couvroient la rivière, comme il fait ici jour

la nuit, je voyois voguer des vaileaux tout

pleins d'hommes de hardes, je découvrois

la citadelle vis à vis, à droite à gauche
des arcs de triomphe plus loin de grands

batimens qui paroiffoient en feu, enfin
les Grenadiers de la garde avec leurs caf-

ques qui venoient porter fecours ache-
voient complettement la reffemblance.

V. À. R. s’appercevra de la hâte de la
grande confufion dans laquelle j'écris ainfi
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je finirai en ajoutant feulement que nous
attendons impatiemment la nouvelle des

prouefles que le Corte de Mimich aura faites

contre un Serafquier qui s’eft avancé vers

lui avec fept Bachas, ce qui fignifie, avec

foixante dix mille hommes. De l’autre

côté Lasci eft aux portes de Precop,
on s’impatiente de favoir comment il y au-

ra heurté pour entrer.

Daignez MONSEIGNEUR confer-
ver VOS bonnes grâces au plus fidelle de

VOS fujets que le Ciel vient pour la fecon-

de fois de fauver des flammes fans doute

pour mettre un jour le comble à fes vœux

qui après cette douce attente ne connoit

pas de plus délicieux fentiment que celui de

pouvoir, d’ofer VOUS affurer du tendre
attachement, du refpectueux dévouement

avec lequel il fera toute {a vie, &c.

Mal nommé Leff p 180

Lettre
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à Berlin ce ape. de Juillet 1737:

Lettre LVII. (Nr. 11.)
Mon cher Diaphane,

T

Ji femble que tous les élémens ligués aient

confpiré Votre perte. L’eau a penfé Vous

être funefte dans Votre voyage, le feu
vieht de Vous talonner deux fois. Avec ce-

la le froid exceifif qu’il fait en hiver ne
voilà-t-il pas de quoi Vous abimer fuffifam-

ment Quittez donc, je Vous prie; au plus
vite un pays pour lequel Vous n’ètes point

né, revenez dans des lieux où Vous {a-

vez que Votre perfonne eft chérie.
Puifque Votre deftin Vous fait cependant

hiabiter dans ces lieux lointains; permettez-

moi de tirer encore un ufage du {éjour que
Vous y ferez. Ayez la bonté de me répon-

dre en détail aux points que je Vous mar-

querais defquels je fouhaiterois être inf

9
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truit à fond. Vous aurez foin d’écarter
toutes les nouvelles faufles ou incertaines,

de ne donner place qu’aux feules vérités
pi

que Vous apprendrez.

Je foulaiterois favoir
I. Si au commencement du règne du Czar

Pierre I. les Mofcovites étoient auffi bru-

tes qu’on le dit
2. Quels changemens principaux utiles’

le Czar a faits dans la Religion
3» Dans le Gouvernement qui tient à la po-

lice générale

4 Dans l’art militaire
ÿ. Dans le commerce

6. Quels ouvrages publics commencés
quels achevés quels projettés? comme

communications de mers canaux vaif-

feaux, édifices, villes, &c.
7. Quels progrès dans les fciences quels

établifemens quel fruit en a-t-on tiré
8. Quelles colonies a-t-on envoyées

avec quels fecours
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9. Comment.les habillemens les mœurs
les ufages ont-ils changés

10. La Mofcovie eft-elle plus peuplée qu’au-

paravant

tr. Combien d’hormes à peu près com-

biet de Prètres

12. Combien d'argent
Ayez la bonté de me répondre à tous ces

points, cela fur un papier à part. Si les

obligations que je Vous ai déjà étoient de

nature à pouvoir être augmentées ce {e-

roit par le plaifir que je Vous prie de me
faire. Adieu, moñ cher! je fuis avec une
très parfaite amitié

Mon cher Diaphane;

Votre très fidèlement

‘a sffectionné ami
Féderic.
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Pétersbourg le 138. d’Août 1737.

Lettre LVIII. (Nro. 12-)
Monfeigneur.

T«ai reçu avec des transports de joie les

marques de VOTRE gracieux fouvenir

“les afurances de VOTRE conitante amitié

par la lettre dont il a plu à V. À. R. de
rrhonorer le 77 du mois paîfé. Ni mes
fonctions, qui font affez pénibles, puisque
je fuis obligé de faire feptante deux Ver.

ftes, c. à. d. dix mortels milles, chaque fois

que quelque affaire m'appelle à Ja Cour qui

réfide pendant l’Êté à Peterbof, ni rien au

monde ne m’empècheroit de répondre dès

à préfent à ce que V. À. R. détire de favoir,

fi jétois en état de le faire. Mais quoique

VOUS ne VOUS foyez pas trompé, MON-
SEIGNEUR, fi VOUS avez cru queles points

de VOS queftions font une partie de mon
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étude il s’en faut cependant bien que je
fois déjà en état de rendre raifon de tant de

chofes, ne pouvant me réfoudre à rien avan-

cer fur ce fujet dont je ne fois auparavant

bien inffruit bien convairieu moi -mème.
Mais je promets de travailler à fatisfaire là

deflus V, À, R. avec Je mème empreffement

que j'aurai toujours à LUI faire connoitre
mon zéle'en toute occafion trop heureux

fi j'en pauvois trouver d’affez importantes

pout LA convaincre pleinement de mon par-

fait dévouement. En attendant je jains ici

la copie de la lettre du Feld-Maréchal vic-

torieux à fon fils qui peut fervir à faire
connoitre en partie à V. À. R. la différence
qu’il y a entre la Nation Rue d’à préfent,

celle qui fous Pierre F. commença à fe ma-

nifefter par la perte de la bataille de Nar-
va. Les Turcs, tous Janiffaires ou Spahis,

tous d’élite, au nombre de vingt trois

mille fe font défendus pour ainfi dire,

O 3
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jufqu’au dernier homme, puisqu’il y'en a

eu dix-fept mille de tués, quatre mille
prifonniers le refte s’étant noyé. Le Seras-

quier Bacha à trois quepes s’eft rendu au

Lieutenant Général Biron, frère du Duc de
Courlande, que V. Æ. R. ne connoit pas en-

core fous ce titre, parce qu’il n’a pas encore

fait fes notifications mais qu’ELLE jugeroit

digne de cette élévation par fes grands fen-

timens, fi ELLE-le connoifloit. Comme je
n’attache aucune idée de politique à cet clo-

ge, VOUStrouverez bon, MONSEIGNEUR,
que je rende cette juftice au Duc en le
nommant à un Prince, Juge auffi éclairé du

vrai mérite que l’eft celui auquel j'ai le bon-
—heur d'écrire. On amènera ce Serasquier

ici, auffi bien que le Bacha d'Oczakow. Le

premier a fait une réponfe auffi fière que

décente au Général Komanzow qui lui a de-

mandé comment il avoit ofé {è défendre con-

tre une armée fi formidable Le devoir
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M’ordonnoit de me défendre lui a-t-i
dit, je n’ai donc pas demandé quelles
Étoient les forces de mon ennemi, mais je

Me fuis cru en état de réfifter, mème
affez fort pour vous vaincre je vois bien

2» QUE ce qui eft arrivé vient du Ciel.
Le pillage d’Oczakow a été prodigieux, car

cette Ville étoit fort marchande. On afure
que chaque grenadier a eu mille ducats pour

fa part. On a tout mafacré le premier jour

mais enfuite on a fait prifonniers ceux qu’on

a trouvés dans les caves. Cette place eft un

héxagone très régulièrement fortifié; on y a

trouvé quatre-vingt deux pièces de canons

de fonte fept mortiers.
Mais je fais trève aux nouvelles, crainte

de devenir, ou importun en VOUS étour-

difant de nouvelles trop peu intéreffantes
pour VOUS, ou indifcret en abufant de

VOTRE bonté à m’écouter. Mais quand le
monde entier rétentiroit de nouvelles tou-

O4
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stes dignes d’attirer FOTREattention, o laif-

fez-moi encore efpérer Grand aimable

Prince qu’elles ne VOUS feront jamais ou-
blier l’heureux mortel que VOUS avez dai-

gné élever à la dignité de VOTRE ami,

qui VOUS eft dévoué de cœur d’ame, &c.

Remusberg ce yac. Septembre 1737.

Lettre LIX,
Mon cher Diaphane,

—SJ'ai reçu, mon cher, Votre bélliqueufe let-

tre, je n'y vois que les triomphes du Comte

de Munich la défaite des Turcs des
Tartares. Je Vous avoue que je fuis de ces

perfonnes qui aiment à partager la gloire

des autres, que fans la philofophie je ver-

rois avec inquiétude tant de grandes aétions

fans y aflifter. Le Comte de Munich pa-

roit vouloir faire Alexandre de ce Siècle

il gagne des batailles comme on renverfe
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des jeux de cartes fait conquérir des
provinces avec plus de rapidité que d’autres

ne les parcourent,

I] y a un bonheur à venir à propos dans

le monde, fans quoi on ne fait jamais rien.

Le Prince d’Aubalt qui eft peut-être le
plus grand Général du Siècle, demeure dans

une obfcurité dont lui feul peut reffentir

tout le poids d’autres qui ne le valent
pas de bien loin font les arbitres de la terre.

Cela revient à ce que je viens de dire, qu’il

ne fuffit pas d’avoir fimplement du mérite,

mais qu’il faut encore être en paîfe de le pou-

voir faire éclater.

Les paifibles habitans de Rémusberg ne

font pas fi belliqueux; je me fais une plus

grande affaire de défricher des terres, que

de faire maflacrer des hommes je me

O
Léopold Prince d'Anhalt- Lefau qui s'étoit fi fort

diftingué dans la querre d’Zéalie pat fa bravoure

par fes talens militaires,
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trouve mille fois plus heureux de mériter

une couronne civique, que le triomphe.

Nous allons repréfenter l’Oedipe de Vol-

taire dans lequel je ferai le Héros de Théa-

tre; j'ai choili le rôle de Philoë/ere il faut
Lien fe contenter de quelque chofe.

Wolff à reçu du Cardinal de Fleuri une

lettre flatteufe au poflible, de plus, l’Evé-

que de Bamberg lui a rendu vifite à la
fin de la converfation lui a gliffé en partant

une médaille d’or dans la main d’un prix
confidérable. Je me réjouis des progrès de

la Philofophie, comme de l’rugmentation
de mes revenus. C’eft le bonheur des hom-

mes quand'ils penfent jufte, la Philofo-

phie de Wolff ne leur eft certainement pas

de peu d'utilité en cela. Vous qui en tirez

de fi divins fecours dites-moi un peu, mon

cher, quand reviendrez-Vous la profeffer

dans nos cantons? Je Vous avoue que je

languis de Vous revoir je voudrois Vous
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témoigner ma reconnoiffance Vous don-

ner des marques de mon amitié.
Ayez la bonté, fi Vous le pouvez, de me

répondre fommairement aux queftions que

je Vous ai faites; un détail demanderoit
trop de recherches, Nommez-moi auffi, je

Vous prie, Votre ami, car je m’intéreffe à

fon fort, je voudrois pourtant volontiers

favoir quel eft l’'honnète homme avec le.

quel Vous êtes en liaifon.

Vous me connoiffez, mon cher Diaphae,

Jefpère que Vous ne douterez jamais de mon

amitié, Elle n’eft point intéreffée, Vous le
favez mais elle peut être reconnoilante.
Je fuis avec cette eftime que Vous méritez

fi hien,

Mon cher Diaphaze,

Votre trés fidélement
affetionne ami,

Féderic:
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Pétershourg le 2e. Septembre 17370

Lettre LX.
Monfeigneur.

yfes raifons de prudence que V. A. R. ap-
prouveroit fans doute fi je les LUI détaillois,

m'ont fait attendre le départ d’un Courier

pour répondre à la dernière lettre qu’ELLE

m'a fait la grâce de m'écrire. Je comptois
alors me dédommager amplement de cette

contrainte en LUI parlant librement de tous

les ennuis que me fait éprouver le cruel
éloignement où je me vais condamné à vi-

vre d'ELLE, en LUI peignant avec dés
couleurs auifi vives que vraies la langueur

dans laquelle me plonge l’abfence, la pri-
vation de tout ce qui peut me rendre heu-

reux. Mais n’ayant pu faire faire un dé-
tour au Courier que je fuis obligé d’expédier

fort brufquement aujourd’hui je ne puis
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-pourtant en profiter comme jé le défirois.
Car encore que mon parfait dévouement

ma refpectueufe tendrele pour PV. A. R. ff.

fent ma plus grande gloire, toute ma fé-

lité, enforte que je ne puis le cacher dans

l’accafion, VOUS n’ignorez pas, MON.
SEIGNEUR de combien de prudence je
dois ufer à l'égard des témoignages que Jofe

VOUS donner de la vivacité de mes fenti-

mens, quoique l’éclat de VOS belles
aimables qualités femble donner à chacun le

droit de fe dévouer à FOTRE augufte fa-

crée perfonne avec tous les fentimens du

plus tendre du plus refpeQueux attaçhes

ment, de VOUS le témoigner en toute
liberté, il s’en faut bien que cette liberté
te foit accordée à ceux qui trouveroient le

plus de fatisfa&tion de plaifir à en faire
ufage.
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répondre en détail aux points fur lefquels

V. A. R. défite d’être inftruites ELLE ap-
prouvera, j'en fuis fâr, ma prudence à cet

égard dès qu’ELLE daignera un moment
SE mettre à ma place entrer dans ma fitua-

tion. J'y répondrai cependant affurément

je fupplie feulement V. A: R, de me donner

le tems de bien m'initruire moi-même de

toutes ces chofes, furtout de me laiffer
choifir une occafion fâre de LUI faire par-

venir mes obfervations. ELLE aura cette
bonté; j'efpère puifque rien ne LA preffe
eñcore. Plut à Dieu qu’ÆLLE eut déjà des
raifons pour être plus preffée à cet égard

En attehdant je joins ici quelques confidé-

rations générales, dont VOTRE pénétration,

MONSEIGNEUR faura d’elle-mème ti-
ret les comdéquences particulières.

Ce n’cft pas une petite affaire que de par=

ler dé cet Empire de fes habitans de
fon état politique. Il faut pour cela y avoir
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féjourné longtems avoir obfervé par fui-
mème car on n’a prelque encore aucun ou-

Vrage imprimé dans lequel on puilfe trou-

ver des rélations affez détaillées atlez Mâres

fur tous ces fujets. Je hazarderai cependant

d'avancer ici ce que je regarde jufqu’à pré-
fent pour avéré parmi tout ce qu’on dit de

cet Etat de {es habitans.

I] y a d’ici à Oczakow 2000 Werltes,

qui font environ 400 milles d’Allemagne

jufques à Afracan il y à près de 700 milles.

D'ici à Archangel il y en a 150; jufques
à la Chine on compte au-delà de 24,000

Werftes il elt vrai qu’il {£e trouve entre

deux une partie de la Grande Tartarie. Les
frontières du côté du Nord, du Japon ne

font point encore bien déterminées; depuis

S

Ceci te paroit être qu’un fragment des rélations de
Mr, de Subm au P. R. Comme il s'eft trouvé confer-
Vé parmi les papiers de cette correfpondanc»

L y On ÀJugé qu’il intérefferoit affez le Lefteur pour mériter
ici une place,
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cinq ans on a envoyé de ces côtés des Pro-

feffeurs pour faire des recherches à ce fujet,

l’on compte mème qu’ils pénétreront juf-

qu’en Auérique à laquelle il cft probable
que cet Empire touche quelque-part. On
peut juger de là que fi l’immenfe Etat connu

fous le nom de Ruflie ers'opéenne afratique

étoit par-tout auffi peuplé que la France ou

l'Allemagne, il mettroit fans peine l’Europe
dans fa poche. Cependant de la manière dont

on y fait les recrues, on voit bien qu’il n’eft

pas auffi pauvre en habitans qu’on femble

le croire ailleurs; puisqu’actuellement pour

former un corps de 60,000 horimes, ori ne

lève que le quatre-vingt dixiènie. Ce qui
renforce beaucoup cette confidération c’eft

l’affurahce que l’on à que la population de

l’intérieur du Pays n’eft point encore ailez

biert connue; car il eft avérés que malgré

la rigueur des ordres donnés à ce fujet, tel

pofeffeur de terres qui fè trouve infcrit pour

n'avoir
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n’avoir que cent fujets, en a quatre cents

au-delà.

Il en ef de même des revenus qu’on n°4

pas encore bien pu fixer; ceux qui les
ont bornés à douze millions de roubles
n’ont affurément eu d’autre raifon pour le

faire que de déterminer un nombre certain

pour un incertain. Mais quand cela {eroit;
cette fomme feroit plus d’effet dans cet Etat

que le découplé peut-être dans un autre
te qui fait que dans ce Pays on rend poffi-

ble des chofes s auxquelles il ne faut pas

penfer {éulement ailleurs.

Je tiens cet Etat invincible fur la défenfs-

vez c’eft une hydre dans ce cas; les armées

ÿ naiffent comme les hommes ailleurs,

Ne coutent pas plus de peine à mettre fur
pied que Cadmus n’en eut à créer des hom-

mes armés de pied en cap en femant les dents
élu dr aAgotts
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La guerre ne coute rien à cet Etat quand

les armées ne fortent pas du pays; je n’ap-

pelle pas cela fortir du pays que d’aller dans

des déferts dans la Crimée 5 parce que l’ar-

gent refte dans l’armée, rentre avec elle

dans le pays.

Une guerre réglée au dehors eft onéreufe

à toute Nation mais que n’expédie-t-on pas

en deux ou trois campagnes en y allant com-

me les Rufes le font. Quand on auroit pu
douter de ce qu’on peut faire avec le Soldat

Ruife, il n’y a qu’à examiner de fangfroid

Paffaire d’Oczakows; on n’a peut-etre rien vu

de pareil, le Serasquier arrivé ici, qui
à eu aifez de tems pour fe remettre ne fau-

roit encore revenir de fon étonnement. I

ne peut pas feulement comprendre comment

l’armée a pu paffer fans périr par les déferts

immenfes qu’elle a traverfés pour arriver là-

bas; il dit qu’on peut tout attendre de
troupes capables de foutenir une telle mar-
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che fans fuccomber à la faim, ou à la foif,

ou aux ardeurs du foleil. Jamais, dit-il, l’ar-
mée turque n’y pafleroit.

Le Ruffe eft Soldat auflitôt qu’il eft armé.

On eft far de le mener à tout, parce que
fon obéiffance eft aveugle fans égale. Avec

cela il fe nourrit mal, de peu. Enfin il
femble né exprès pour les grandes exvédi-

tions; s’il y a encore une armée qui puif-
de nous donner une idée des troupes ancien-

nes, c’efl une armée de Ruffes.

V.Æ. R. jugera qu’il ne me convient pas
encore d'entrer fur toutes ces chofes dans

un plus grand détail. Les rélations qu’ELLE

Vient de lire fuffiront pour LUI donner d’a-
bord une légère idée d’un Pays d’une Na-

tion qu’ELLE juge digne de SON attention.
EPefpère LUI donner peu à peu dans la fuite î

toutes les lumières qu’ELLE peut défirer fur Ï

À

ce fujet.

Pa.
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La réflexion que VOUS faites, MONSEI-

GNEUR, fur le bonheur qu’il y a à venir
à propos dans le monde eft des plus juites,

feroit très propres à confoler le Héros

dont V. À. R. a une fi haute opinion, fi à fes

qualités guerrières il favoit joindre VOTRE

philofophie, MONSEIGNEUR. Pour ce
qui eft de mon Héros je n’en {uis pas
en peine. Il aura l’avantage des génies fu-

périeurs, qui eft de fe rendre pour ainfi
dire, maitre des conjonctures, de les faire

naître, de les gouverner à Son gré, par

SA fageffe ou par SA conftance, par SA mo-
dération ou par SA bravoure felon les cas,

le befoin.

Pefpère bien, pour le coup, que V. À. R.
ne me demandera pas de qui je parle; ou fi

quelque chofe pouvoit encore LA retenir en

Il s'agit ici du Prince Léopold d’Anbalt- Defau dont
le P. R. avoit fait mention dans {fa dernière lettre
comme de l’uri des plus grands Généraux de fon tems»

On comprend que Jr, de Suhbms parle ici du Prinee

Royal lui-même.
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doute ce ne pourroit être que SA modettie.

Je n’avois prefque pas douté, MONSEI-
GNEUR, que VOUS ne devinaffiez que l’a-

mi, dont je me loue ici, cft le Comte Bi-

von*), aujourd’hui Duc de Courlande. Je
m’étois effectivement exprimé avec aifez de

vivacité en VOUS faifant fon portrait pour

que VOUS duffiez penfer que j'avois trahi

mon fecret en VOUS parlant de lui.

Pofe efpérer, MONSEIGNEUR que
VOUS avez ajouté foi à ce que je VOUS en

ai dit pouvant VOUS affurer, comme je le

crois, avec la plus grande certitude humaine

que je ne me trompe point fur le fonds de fon

caractère, qui eft fans doute auifi peu con-

nu qu’il mérite beaucoup de l’ètre.

En vérité on eft bien fujet à fe tromper

dans le jugement qu’on porte des hommes,

P3
Le célèbre Favori de l'Impératrice Anne, qu'elle éle-
va de fimple partigulier qu’il étoit, à la dignité de
Duc de Courlande.
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quand on ne s’arrète qu’à l'écorce. Que jé-

tois mal informé du caractère du Duc Biron,

quelle autre idée ne m’a-t-il pas donné

de lui depuis que j'ai appris à le connoître

de plus près! Il ne me feroit pas difficile,

MONSEIGNEUR, de VOUS faire conve-
uir que c’eft un grand Homme, fi cela ne

m’entrainoit dans un grand nombre de con-

fidérations politiques dont VOUS ne voulez

pas encore entendre parler.

J'en reviens donc à la Philofophie. Je
me fuis bien réjoui avec VW.A. R. des hon-

meurs qu’elle a reçus dans la perfonne de

Wolff; car pour ce grand Homme lui -mè-

me, il étoit comblé d’honneurs depuis que le

Marc Aurèle de notre fiècle s’étoit déclaré

fon Partifan fon Protecteur.
Je fuis fort curieux de favoir le fentiment

de V. À. R. fur les opérations de Hongrie.

Ne voilà-t-il pas un Prince bien fervi? On
écrit que le C. de Seckendorf elk rappellé,
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que le C. de Philippi a reçu le commande-

ment. Ce trait figurera mal dans loraifon
funèbre du premier.

Que ne puis-je participer aux aimables

amufemens d’un Prince qui fait réunir tous

les plus nobles goûts! Peut-être me trouve-

roit-il digne d’un petit rôle. L’héroïsme eft

toujours un bel objet mème lorfqu’emprun-

tant tout fon éclat de l’illufion, il ne fe mon-

tre qu’en image.

Je VOUS envoye ici, MONSFIGNEUR,
un petit problème d’Arithmétique dont je

P 4
Le Probléme d’Arithmétique dont il s'agit ici n’eit
autre chofe que le Poftfeript ci-joint, qui fe tionvoit
écrit en Chiffres, c. à d. que les lettres en étoient rc-
préfentées par certaines nombres, dont le P. R.
Tr. de Subm étoient fans doute convenus antérieure-

ment, puisqu'on ne trouve nulle-part dans leurs let-

tres l’explication qui auroit dû fervir de clef à cette
écriture myftérieufe. On devine aifément les raifons

qu’ils avoient d’avoir recours à une telle invention,
au moyen de laquelle ils ponvoient correfpondre fur
certains fujets, fans crainte d’être trahis par perfonne.

Le Leéteur curieux verra fans doute ici avec plaifir
quelques échantillons de ces lettres myftéricufes que
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ferois bien aife que VOUS me donniez la fo-

lution. V. À. R. aura bien de la peine à le dé-

F

chiffrer, pour le moins autant à y répondre;

mais cet exercice ne laiffera pas, MONSEI.

GNEUR, d’avoir fon utilite pour VOUS ne

le P. R. écrivoit À Æfr. de Subme. Mais comme leur
contenu ef au fond ce qui doit le plus intéreffer
exciter la cur.ofité, on s'oft donné la peinc d'en çher-
cher la cleF, que l'on a trouvée non fans difficulté,
à l'aide de quelques interprétations qui fe trouvoient
pat-ci, par-là fur les chiffres. L'Alphabet ci-joint

01

eft, comme le prouve évidemment la convenance des

i fignes, celui qui a fervi À la compofition de ces Icttrès,

63 go 28. 53. 78. 103.
29. 84. "79. IO4.
30. 433. Bo. 105.
31. 56. 81. 106.
32. 47 82."107.
33. 8. 83. T08.
34. 59. 84. 109.
35. 60. 85. 110.
36. 61. 86, IIT.
37. 62. 87. 112.
38. 63. 88. 113
39. 64. 89. IY4

a 15 40
b 16 41 66 91.
c 1% 42: 67. 92.
d 18 43. 68. 93-
e 19. 44 69. 94,
f 20. 45. 70. 95.
8 21. 46. 71. 96
122 47. 72. 97.

48. 73. 98.
49 74. 99.
40 43 100.

m 6 si 76 IOIPor
n°7. 82. 77. 102

À se

tt E tb

N

La cicf de cette écriture myltérienfe confifte donc,
comme on le voit, dans la connoiffance des nombres qui
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fat-ce qu’en exerçant VOTRE patience, ver-

tu auffi nécefaire à un grand Prince qu’au

plus miférable de fes fujets.

P. S. (EN CHIFFRES).
Le Duc de Courlande fe fait Un plaifir de

VOUS être utile fans aucune vue politi-
que; ainfi je continuerai à régler avec lui

le prèt que VOUS pouvez hardiment accep-

Ps
fervent à repréfenter les différentes lettres. Chaque
lettre a quatre nombres repréfentans ce qui auroit ie

finiment augmenté la difficulté de déchiffrer cette éeri-
ture, files nombres, en fnivant l’ordre de l'aphabet, n’a-

voient en même tems confervé celui qui leur eft pre
pre; car 15 repréfente à, 16 repréfente b, 17,
ainfi de fuite, les nombres frivans reprélentant cor-
fécutivement les autres lettres dans leur ordre apha-
bétique jufqu’à z, qui eft repréfente par 39. Enfuite
l'alphabet recommence par le nombre fuivant 40, qui

eft le fecond nombre repréfentant de à; 41 ele ficond
nombre repréfentant de b, ainfi de fuite jufyn à
114, qui eft le quatrième dernier repréfentant de
zx. Si les nombres au deffous de 15 au deffus de
Y14 qui ne repréfentent rien, fe trouvent mêlés par-
mi les autres, ce n'eft que par-ci par-là, entre den
mots, fans doute pour déronter celui entre les mains

de qui ces lettres auroient pu tomber, qui en
autoit cherché la ckcF.
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ter d’une grande Dame, qui penfant d’une

façon tout-à-fait digne d’elle de VOUS,
ne prêtend par là VOUS engager a aucune

reconnoiffance, ne compte que fur VO-
TRE eltime qu’elle mérite déja fans cela par

fes fentimens héroïques.

Il n’y aura que trois confidens de cette

affaire, le Duc, la Dame moi. Man-
dez moi donc bien clairement en chiffres la

fomme qu’il VOUS faudra.
Dites moi auifi en mème tems quelque

chofe de gracieux pour le. Duc qui le mérite

à tous égards chargez moi, fi VOUS le
trouvez bon, de le féliciter fur fon éléva-

tion. L'Empereur l'a fait, mème avant la

notification le Roi de Pruffe lui a répon-
du dans les termes du monde les plus obli-

geants. Autant en feront les autres Tètes

couronnées. Ils ont leurs raifons de politi-

que que VOUS n’avez pas ainfi le Duc fera

Cette Dame cft l’Impératrice,
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La

bien plus fenfible à VOTRE attention qui
le flattera agréablement de l’efpérance d’ac-

quérir un jour VOTRE amitié qu’il mérite
par bien des endroits.

Pour le coup, VOUS n’aurez pas lieu,

MONSEIGNEUR, de VOUS plaindre de la
briéveté de cette lettre: il y en a, je crois,

de refte pour poufler à bout toute conftance

moins à l'épreuve que la VOTRE. Je me

hâte donc de finir; pour mettre le fceau

à tout ce que cette lettre VOUS apprendra

de mon zèle à VOUS fervir, agréez que je

VOUS réitère les affurances du tendre re-
{pect, du parfait dévouement avec lequel

je ferai jufqu’au dernier moment de ma

vie, &c.
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À Remusberg ce 1çe, Now. 173%.

Lettre LXI.
Mon cher Diaphane.

LuUn ancien a dit une fois qu’il n’y avoit au-

cun bonheur parfait dans ce monde cet
de quoi je m’apperçois tous les jours. Je

vis en paix en repos j'ai le bonheur d’a-
voir des amis que j'aime fincérement, dont

je fuis fincèrement aimé. Mais Je malheur

eft, que je puis fi peu jouir de ces amis, que

la plûpart font f éloignés de Remusberg,
que les correfpondances vont fi mal, qu’il

faut tant de circuits jufqu'à ce que leurs

nouvelles me parviennent, en un- mot
qu’ayant le plaifir de me dire que j'ai de

vrais amis, j'aye en mème tems le chagrin

de ne les pouvoir pofféder.

Je ne reçois que toutes les fix femaines,

quelquefois feulement tous les deux mois
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de Vos lettres; quoiqu’elles me caufent
toujours beaucoup de joie, elles ne fauroient

cependant me confoler de Votre abfence.

En vérité, mon cher Diaphane, Vous êtes

un efprit trop exquis pour le pays où Votre

pofte Vous attache. J'ai penfé dire que je

méritois feul de jouir de tout Votre efprit»

mais j'ai craint que cela ne fentit trop la pré-

fomption quoique d’un autre côté je pour-

rois me juftifier, parceque l’amitié parfaite

que j'ai pour Vous peut me tenir lieu de
tout autre mérite.

Vous ferez faus doute informé de la chù-

te de Seckendorf jufte punition de toutes

#4" Voici ce qu’en dit l’Anteur immortel des Mémtoires

de Brandebourg. D'abord après l'avènement de
y Gcorge II. au trône (1726) le Comte de Seckendorf
93 Vint à Berlin, I fervoit comme Général en même
5») tems l'Empereur de la Saxe; il était d'un intérêt

fordide 3 fes manières groffières ruftres; le men-

fonge Ini étoit fi habituel qu’il en avoit perdu l’u-
fage de la vérité. C’étoit l'ame d’un ufurier, qui

&T ô 1 1 d& M
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les méchancetés de toutes les mauvaifes

actions qu’il a commifes. À la fin il a fon
tour, après avoir été pendant un tems in-

fini lidole de la fortune il devient la proie

de fes ennemis dans la décrépitude. On

l’accufe de chofes horribles, toutefois
vrailemblables, puisqu’elles ont beaucoup

de rapport avec fon caractère; on l’accufe
d’avoir laidé manquer de tout l’armée Impé-

riale pour affrouvir fon avarice fordide. Il

n’y a pas d’exactions qu’on ‘ne lui impute
fes ennemis rejettent fur lui le mauvais

Ce perfonnage que {e fervit la Providence pour
Yompre lc traité d’Hanovre (1727) Il s’em-
para de l’efprit du Roi (Fréderic Guillaume) avec
tant d'adreife qu’il le difpofa à figner à Wufter-
haufen un trädité avec l'Empereur.

Plus bas il eft parlé de fa disgrâce
La mauvaife tournure, que prit la guerre de

Hongrie abattoit l'efprit de l’Empercur...
39» Âisri des maux de la guerre il s’en prit à fes

Généraux. Seckendorf Fut mis en prifon au Châ-

teau de Grâtz.
Il obtint pourtant la liberté de fe retirer en Saxe,

où il mourut dans un âze très avancé fur une de fe

terres pendant la guerre de fept ans.
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f{nccès de la dernière campagne la pré-
traille anime tous les dévots contre lui à

caufe de la Religion. Après tout il me
fait pitié. Il ef vrai qu’une profpérité con-

tinuelle avoit rendu Seckendorf d’une hau-

teur infupportable il eft vrai que tous les

chagrins qu’il m’a caufés méritoient retri-
bution il fe peut que les accufations qu’on

vient de lui intenter foient bien fondées

mais cela n’empèche pas qu’il n’ait des ta-

lens excellens pour la guerre, qu’il ne
foit en état, plus que qui que ce foit, de

rendre des fervices fignalés à l'Empereur.

Je crois qu’on fera dans peu informé de fon

fort.

Voilà tout ce que je peux Vous appren-
dre de plus intéreffant. Pour ce qui me re-

garde j'étudie de toutes mes forces, je fais

tout ce que je puis pour acquérir les connoif-
fances qui me font néceffaires pour rn’acquit-

ter dignement de toutes les chofes qui peu-
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vent devenir de mon reffort; afin je tra-
ville à me rendre meilleur, à me‘rem-
plir Pefprit de tout ce que l’antiquité les
tems modernes nous fourniffent de plus il-

luftres exemples. Je Vous pric mon cher

Diaphaxre, donnez moi bientôt de Vos nou-

yelles foyez für que perfonne ne peut

Vous aimer davantage, que

Mon cher Dinphane,
Votre très fidélement
affectionné ami

Féderic
Billet en chiffres fans fignature

EP fans date

(Si) (je) {peux)(32: 48). (23. 69). (104: 94. 109: 37):

(avoir) (quas(15. 110. 78. 48. 31), (l0ÿ. 84. 90-

torze) (mil-,58. 78- 31: 39. 44). (101.- 73. too:
af.

Ce Billet, à en juget pat les dates le contenu des
lettres, ou a été envoyé à part, ou s’eft trouvé inféré

dans la lettre qui fuit. La premiere fuppolition pas
reit cependant la plus vraifemblable,
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le) (écus) (au)2y. 19). (94 17. 59. 57) (65. 59).
(mois) (d'avril)(76. 103. 73. 107). (43. 90. 110. 3 1. 98. ÿo).

(mai). (ils)ou de (101. 40. 73). (98. 2ÿ. 32). me
fuffiront avec beaucoup de fatisfaction.

(en) (anrai)(73. 94 102). (90. ÿ9. 31. 1ÿ. 23). tou-
(une) (grande)jours (34 27. 19). (21.31. 65. 5 2. 68. 19).

(obligation)

(28. 16. 25. 98. 46. 40. 33. 48. 53. 52).
Due) ‘(tâche-au (43. 109. 42). que je (108. 15. 42. 22. 69.

rai) (de) (ui)31. 90. 73). (18. 44). Ca5. 84. 48).
(marquer) (avec)(26. 65. 5 6. 80. 84. 94. 106). (40. 60. 94. 17)

(le) (tems)(75. 19). C5B. 69. 51. 32). (98. 25).

(fuffit) Que)(32. 34 20. 73. 108). (105. 34 94).

Ge) (uis)(23. 19). ne (457. 109. 23. 107). pas
(ingrat)

(73. 27. 71. 81. 40. 108). fi on veut

(des) (Fâretés)(18. 44. 57). (2 59. 56. 94. 108. 19. 107).

Ge) (m'offre) (de)(48. 44). (26. 103. 45. 81. 69). (18. 44)-

Q
Le
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(Faire) (avoir)(20. 90. 48 81. 94). (15. 85. 28. 98. 31).

(un) (ligné) (de)(109. 27). (82. 73. 71. 77- 44). (43- 19).

(mon) (Frère)(51.55. 102). (45. 81. 69. 31. 94). Vous
(fans)

pouvez bien Vous imaginer (32. 15. 27. 82).

(qu'il) (fache)(105. 34. 48. 100). (57. 90. 17. 97. 69).

(de) (quoi) (il)(18. 94). (GO. 109: 18. 98). (23. 75).
(s'agit) (en) (au-(32. 40. 21. 73. 33). (19. 102). (65. 59.

cune (Façon)42. 34. 77. 19). (9S. 15. 67. 53- 27).
ec)ni que feulement (18. 100). (29. 34. 108).

(s'en) (douter).(82. 69. 27). (43- 53- 84- 33. 44. 31).
Ce font mes affaires, Vous pouvez bien

(j'emplo-
Vous imaginer que (23. 44. 5 1. 29: 25. 103.

(yerai) (la)113. 19. 31. 40. 98). toute (yo. 65.).
(prudence)

(79. 106. 59. 18. 65. 77. 17. 69).
(poflible.)

(104. 78. 57. 23. 41. ÿo. 69). Si Vous ne
le croyez pas néceffaire cela vaudra d’au-

tant mieux mais c’eft feulement en cas que



DE KRÉDERIC SECOND.
241

Ge) (vienne) @à)(98. 69). (Go. 23. 44. 77. 102. 69). (15).
(mourir).

(51. 78. 109. 81. 48. 31). Adieu, mon
cher, il eft minuit. Bon foir, je fuis tout
à Vous.

Fr

à Remusberg ce ace. de Novembre 17376

Lettre LXIT.
Mon cher Diaphane.

11 m'’eft bien douloureux de me voit fé.

paré de Vous d’une fi cruelle manière,

de ce que Votre deftinée Vous attache à un

endroit diftant de plus de deux cents milles

de Remusberg. Pour furcroit de défagré-

ment je ne reçois que très rarement de Vos

nouvelles, ce qui n’eft pas une petite mor-

tification lorfqu’on aime fincèrement {es
@mis.

J’entre entièrement dans les raifons qui
Vous empêchent de me mander les particus

Q 2
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larités que j'avois fouhaité de favoir touchant

la Ruffie. Je Vous avoye que ma curiofité

n’avoit pas confulté la prudence comme elle

auroit dû le faire. Mais ce qu’il y a d’'heu-

reux c’eft qu’on ne hazarde jamais rien

avec Vous, qu’une imprudence de ma
part n’en entrainera jamais de la Vôtre.

Que maudite foit la malheureufe politi-
que qui oblige les hommes à ne pouvoir {e
témoigner l’amitié qu’ils ont les uns pour

les autres. Pourquoi ne’ puis-je Vous don-

ner des marques de toute mon eftime de

toute ma reconnoiffance quel efclavage,
quelle tyrannie, que de n’ofer fe témoigner

des fentimens fi raifonnables En-vérité le

monde eft bien de mauvaife humeur dans

le fiècle où nous fommes, c’eft une étran-

ge nécellité que celle de n’ofer pas être re-

connoiffant hardiment.  Quoiqu’il en foit,

figurez Vous toujours mon cœur lifez-y

tous les fentimens que l’inçlination lefti-

TN
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me, l’amitié, la véritable reconnoiffance
infpirent. Je voudrois pouvoir Vous en en-

voyer la carte, perfuadé que Vous auriez
lieu d’en ètre entièrement fatisfait.

Je n’ai aucune réponfe à frire à tout ce

que Vous me dites d’obligeant. La tendre£

fe Vous a mené la plume, on {ait qu’el-

le eft aveugle comme la fortune. Je Vous

prie, mon chet rayez tout mon héroïfme,

jufqu’à l’amitié près que j'ai pour Vous. Si
les qualités du cœur peuvent entrer dans la

compofition d’un héros; fi la fidélité l’hu-
manité peuvent tenir lieu de cette fureur
brutale fouvent barbare des conquérans

fi le difcernement le choix des honnêtes

gens peut être préféré au vaite génie de ceux

qui conçoivent les plus grands defeins G

enfin les bonnes intentions la douceur
font préférables à l’activité de ces hommes

temuans qui femblent être nées pour boule-

Verfer tout le monde, alors, à ces con-

Q3
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ditions je peux entrer en compromis avee
eux. Mais comme toutes ces qualités que

Je viens de citer, la bonté, la douceur, &c.

ne font capables que de former un bon ci-

toyen, non un grand homme je n’ai pas
le vain orgueil de prétendre à ce titre,

je Vous affure que j'y préférerai conftamment

ceux de fidelle ami, d'homme compatiffant

AUX mifères des hommes, enfin l’homme,

qui ne croit être homme que pour ‘faire du

bien aux autres hommes en quelque fitua-

tion qu’il fe trouve.
J'ailu avec contention d’efprit Votre {y£

tème mathématique arithmétique j'ai fait

ce que j'ai pu pour y répondre; jefpère ce-

pendant de m'être bien expliqué, de la
façon que Vous le fouhaitez.

Kaiferling qui connoit le Come Biron

Admirateur zélé éclairé de Fréderic IT. qu’il a
fervi longtems utilement en qualité d’Aide-de-camp
Major. Le Roi a beaucoup regretté fa perte, l'a
fait jouir d’une penfion de 1$oo écus jufqu’à f{ mort,
arrivée vers 1749.
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pour avoir étudié avec lui a Kwnigsberg, m’en

à toujours fuit un portrait fort avantageux.

Vous ne faites que me confirmer ce qu’il

m’en a dit. Je fuis bien aife qu’il foit de
Vos amis. Comme il eft honnète homme,

1l mériteroit de l’ètre, cette qualite le rend

plus refpelable à mes yeux que s’il étoit Roi
des Rois. Qu’eft-ce en effet que ce vain ti-

tre? quel changement produit -il dans
l’homme Je dis qu’il n’en produit jamais
d’avantageux, qu’on à vu plus qu’une ver-

tu obfcurcie fous l’ombre dutrône. Il eft vrai

que les Rois font les fymboles mortels de
la Majefté de Dieu mais voilà tout car

ôtez-leur la puifance, la grandeur leur
Cour leurs flatteurs, il fe trouve que ce

ne font la plûpart que de pauvres hommes,
fans vertu, peu dignes d’infpirer de l’ad-

tmiration.

Vous me ferez donc grand plaifir de dire

au C. Biron que je le félicite de tout mon

Q4
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cœur {ur fon avènement au Duché de Cour-

lande que je prenois toujours part à la for-

tune des gens de mérite, que quelque in-

connu qu’il me foit, il me {uffifoit d’ètre

inftruit de fes belles qualités pour m’intérel-

fer vivement à tout ce qui pourra lui ètre

avantageux.
Vous ne me parlez que du rappel de Se

ckendorf, jy ajoute la nouvelle de {a dé-

téntion. Il eft arrêté actuellement à Vienne.
Ses ennemis l’accufent d’une infinité de mâl-

verfations. Les principaux chefs d’accufa-
tion tombent fur les moyens illicites qu’il à

mis en ufage pour s’enrichir dans la derniè-

ré campagne. Ses amis débitent ici qu’il trous

vera moyen de fe purger de toutes ces im-

putations, qu’il fe lavera blanc commé

neige. Pour moi j'en doute car il eft con-
nu que l’avarice fut de toit tems le vice

abquel il a le plus fortement incliné. Ce
qui eft für, fur quoi Vous pouvez çomp-
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ter, c’eft que fon rôle eft fini, que ja-
mais on n’entendra plus nommer le nom de

Seckendorf. Le Cardinal Népote eft parti

de Berlin, entre: dans le fervice d’An/pach.

Quelle vicillitude quel changement ra-
pide de la plus brillante fortune au malheur

le plus inopiné s’écrieroit très éloquemment

un Orateur en cet endroit-ci. En effet il

n'autoit pas tort; car comparez un moment
la fituation du Comte Seckendorf en l’année

28 29, avec la fienne d’à-préfent. C’étoit

lui qui étoit l’arbitre de, l’Allemagñe qui
régloit tout, de la manière du monde la

plus impérieufe la plus abfolue il faifoit
‘des traités, accommodoit ou brouilloit les

puiffances felon fon bon plaifir, voyoit
même dès Princes Souverains s’abaifer jui-F0

‘qu’à lui faire la Cour. Le printems de cette

Q 5
On ne fait qui ef ce Cardinal Népote, fon croit
que c'’eft un nom fuppolé. Il n’y a eu à Berlin que
Me Cardinal de ‘Zinzendorf.
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année il gouvernoit à Vienne tout le Con-

{oil de lEmpereur il amenoit les évé-
temens comme il le jugeoit à propos,
difpofoit fouverainement de tout dans fon

armée; fix mois fe pañent, cet homme

qu’une profpérité continuelle avoit élevé juf-

qu’au fommet de la roue de la fortune, eft

précipité tout d’un coup de fa fphère, fans pré-

voir l’impétuofité du coup qui l'abbat; il ne

lui refte que la haine de l’armée qu’il a com-

mandée l’on peut dire que le public n’a
attendu que le moment de fa chûte pour fe

déclarer fon énnemi. IL eft für que les in-

trigues des Jéfuites n’ont pas peu contribué
(Lich-

à le perdre. Je crois que 2ÿ. 73. 17. 47-
teñftein)

33- 94. 77- $7- 83. 19. 98. 102. n’y a pas
peu contribué de fon côté mais ce qu’il y

(P.) (de)a de certain c’eft que le (29). Ç18- 44,-N

(Deflau")
(93. 69. 32. 1ÿ. 34). y a eu fapart. Voilà
un exemple bien éclatant des infidélités de
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la fortune. Se:hendorf en a été l’idole pen-

dant toute fa vie, à cette heure qu’il eft

fur fon déclin, dans fa décrépitude, clle

lui tourne le dos. Le Roi le pläint infini-

ment. Pour moi je le plains en cas qu’il foit

innocent; mais en cas qu’il foit coupable,
je nele trouve guères digne de compallion.

D'ailleurs les affaires de l’Eapereur vont

auffi mal qu’il elt poffible en Hongrie. Les

François travaillent de tout leur pouvoir à

rétablir l'union la paix entre l'Empereur

les Turcs, il n’eft pas douteux qu’ils
W’aient un plan formé de fondre de tous cô-

tés fur l’Empire Rujfien. Je crois que c'elt

de ces plans dont on doit plutôt admirer la

hardiefle que la'folidité. Il eft certain que
le monde produira dans peu de nouveaux

évènemens. Pour moi, qui n’en fuis que

fpectateur (dont je rends grâces à Dieu,) je

Vois tout ce qui fe fait avec un regard ftoïque,

fans m’inquiéter de quoi que ce foit.
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Depuis quatre mois que je {uis ici, je ai

pas difcontinué d’étudier. Je me fais un de-

voir de bien employer mon tems, d’en
tirer tout le fruit qu’il me fera poffible. Pour

Vous communiquer quelques uns de mes

amufemens je hazarde de Vous envoyer
une Ode, dont le fujet ne m’a pas été de

peu de fecours. Encore un coup, mon cher

Diaphane, excufez mes folies, regardez
cette Ode avec quelque indulgence; ce n’eft

pas pour mandier Votre approbation mais
pour Vous rendre compte de mes amufemens

que je Vous l'envoie.
Nous partons la femaine qui vient pour

Berlin. J’y retrouverai mon feu de chemi-

née, mais je n’y retrouverai pas celui dont

Pentretien charmoit mon ame.  Souvenez-

Vous mon cher Diaphane qu’il y a en
Allemagne une petite contrée fituée dans

une vallée affez riante tout entourée de

bois, où Votre nom Votre fouvenir ne
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périront point tant que je l’habiterai Sou-

venez-Vous de Votre ami qui dans quel-
qu’endroit du monde qu’il fe trouve, dans
quelque fituation que là fuite des évènemens

le place, ne ceffera d’ètre avec toute l’efti-

me la reconnoiffance imaginables,

Mon cher Diaphane,
Votre très fidèlement affectionné ami,

Féderic.
La longueur de cette lettre pourra Vous faire juger

de mon loifir.

O D E.
À oi dant la fageffe adorable,

De l’Univers conçut le plan,

Toi dont le pouvoir ineffable,
D'un mot le tira du néant;
Divin auteur de la Nature,

Souffe que plein d’une ardeur pure,

Jofe publier en toux lieux,
Et ta douceur, ta clèmence,
Et que dans ma reconnoiffance,

Ma voix s’élève jufqu’aux Cieux!
Pme meme entenaneel
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PiL'ett Toi, c'ek ta grèce infinie,
Qui dans ton confeil éternel,

Maignant m'appeller à la vie,

Me mit dans ce Monde mortel.

C’eft toi feul par qui ma paupière

S’ouvrit aux traits de la lumière

Sans toi dans l’éternelle nuit,

Sans corps, fans intelligence,

Je n'eus point reçu l’exiftence,

Et l'amour ne n'eut point produit,

L=La droite raifon qui m’éclaire

De tes dons les plus précieux,

De la fange de cette terre

Elève mon efprit aux Cieux,

Dans le moindre de tes ouvrages

Elle me montre les images

D'un Dieu puiffant, d'un Créateur

Le ver qui rampe fur la terre.

Plus que la foudre le tonnerre
Me Fait adorer ta grandeur,
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æ_Je monde, ce fuperbe ouvrage,

Qui fuffit à tous nos befvins,
Les biens dont tu permets l’ufage,

Dont nous jouiflons par tes foins
Pr1outes les douceurs de la vie,

Les faveurs dont tu l’as remplie,

Tout fut fait pour nous contenter

Et ton infinie fageffe

Dans ce monde m’offre fans celle

Tout ce que j'y puis fouhaiter,

TT
Voyez dù fein de l’opulence

ASS“Sortir la troupe des beaux ants!

Ils font conduits par la Science

Et rangés fous fes étendarts,

Ils s’érigent un édifice.

Ici des couleurs l’artifice,

Me trace des objets abfens; û
Là la fublime Poefie,

Menant fa foeur, la Symphonie,

À la fois charme tous mes <ens.
2

pr
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O Dieu! de tes dons ineffables

Qui peut compter la quantité

Ta main fur les plus miférables,

Répand richement f bonté.

Et lorfque la mort dévorante

D’un coup de fa faulx défulante

Vient de moiffonner nos beaux jours,

Ce n’eft point fa fureur cruelle,

Mais. c’eft ta bonté paternelle
Qui de nos maux finit le cours.

mean tr
“mnw‘Wui l'homme compofé' d’atgile

Doué d'organes de fens,
Eft de nature trop fragile

Pour devenir vainqueur du tems.

Le feu de fa frêle jeuneffe,

Ou les glaces de fa vieille,

s pass;

La

du trépas.

mcm rm,

Toujours précipitent fe

Telle qu’une vapeur légère,

Son exiftence paffagère

Se perd dans l’ombre

Ah!
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Ah! quand mon ame appefantie

Subiroit la loi de fon corps,
Et defcendroit anéantie

Dans le fombre empiré des morts,
Grand Dieu, ta clémence infinie

Dans aucun fens ne fe dénie,

En mé condamnant à périr,

Ta bonté fe fera conhoitre.

Eft-ce un malheur de ne point être
Ah! qui n’elt plus, ne peut fouffrir,

RTIMlais fi mon ame en fa durée;

D’Atropos trompe le cifeau,

Et que fa fubltance épurée

Survive à lhorreur du tombeau

Cet avenir eft plein de charmes,
Je fens des plaifirs fans allarmes,

Je vois un Dieu plein‘de bonté;
x

Un Dieu qui dans fa grâce utile

Réunit mon ame fragile
À {a divine éternité.

pe

R



256 CORRESPONDANCE FAMILIERE

lejà je vois les Cieux qui s'ouvrent,

Déjà je vois mon bienfaiteur!

Les voiles épais qui le couvrent,

Ne lé cachent plus à mon coeur.

La bonté fait fon caractère,

Et des rayons de fa lumière

Je fens mon coeur s’illuminer

Ce Dieu chérit fes créatures,

Ceux dont les ames toujours pures,

Se foumettent fans raifonnet.

re‘vu folaftique atrabilaire
Sans charité, peu tolérant,

Plein d’un faux zèle fanguinaire,

Dépeigne Dieu comme un tyran
Et que fon efprit imbécile,

Du fie] que diftille fa bile,
Emprunte toutes les couleurs

Ce venin que fa bouche impure,

Vomit en blasphême, en injure,
De fon coeur marque les horreurs.

mm
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Pétersbourg ce 17e. Décembre 173%

Lettre LXIIIT.
Monfèigneur.

J'ai laié écouler quelques jours avant de

répondre à la gracieufe lettre dont V. À. R,

m’a honoré le 15e. de Novembre, dans l’ef.

pérance de recevoir réponfe à celle que jai

eu l'honneur de LUI écrire dernièrement;

de ‘pouvoir en même tems dans celui-ci

déterminer quelque chofe au fijet du pro-
blème arithmétique. Mais comme cette ré-

ponfe tarde tant à venir, je ne puis diffé-

ter plus longtems de témoigner refpectueu-
{ement à V. À. R. combien je fuis fenfible

aux flatteufes affurances qu’ELLE a daigné

Mme donner de la continuation de SON gra-

cieux fouvenir. Oui, jofe dire, MONSEI-

GNEUR que VOUS me les devez autant
Par pitié que par juftice, car elles feules me

R 2
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confolent, me foulagent elles feules me
tiennent lieu de tout ce qui me manque ici

pour ètre parfaitement heureux; fi ja-
mais perfonne les mérita par tous les fenti-

mens que VOUS pouvez défirer dans un

homme pour le trouver digne de VOTRE

affection de VOTRE eftime n’en dou-
tez nullement MONSEIGNEUR c’eit
bien moi.

À cela près que mon éloignement de F.

A. R. me rend presque continuellement
trilte, ne me laiffe goûter favourer
parfaitement aucun plaifir, j'ai affez fujet d’è-

tre ici content de mon fort y jouiffant de
tous les agrémens que ce climat peut offrir.

Cependant les fociétés manquent beaucoup

ici, non tant faute d'hommes; que faute

de fociabilité. Il n’eft pas aifé de détermi-

ner s’il faut chercher la caufe de cette info-

ciabilité uniquement dans le caractère,

dans les mœurs encore rudes groffières de
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la Nation, ou fi la nature du Gouverne-
ment y contribue en quelque chofe. Je fuis

tenté de croire’que ce dernier y entre pour

beaucoup.

Après tout il faut toujours que j'en re-
vienne à lé réflexion de V. À. R., c’elt qu’il

n’y a point de parfait bonheur dans ce mon-

de 3; auffi n’eft-ce pas même fans quelque

mélange de trilteffe que je goûte à la fin de

chaque lettre le plailir de VOUS témoigner,

MONSFIGNEUR, à une fi grande diftance
la tendre vénération le refpeétueux atta-

chement avec lequel je ne ceferai jamais

d’être, &c.

m2

Pétersbourg ce 1%, de Mars 1738

Lettre LXIV.
Moufeigneur.

À! faut avoir autant de confiance que jen ai

dans les bontés dont V. Æ R. m’honore,

R 3
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pour ofer me préfenter par écrit à SES yeux,

après avoir gardé, en apparence un fi long

filence, après ce qui vient de m’artiver,

Un frère que j'ai en Saxe vient de me ren.

voyer une lettre que par méprife je lui avois

adreffée en voulant l'adreffer à V. À. R.
Cela ne pouvoit au refte m’arriver qu’avec

lui, en qui j'ai toute ma confiance car fi
j'ai pu oublier un moment ce que la pruden-

ce ne m’auroit jamais dû laiffer oublier, cette

faute ne pouvoit venir que de la fécurité

dans laquelle me jettoit la pleine confiance

que j'ai en mon frère, avec qui je ne ris.
quois abfolument rien de me tromper aus
près de qui cette méprife eft tout à fait fans

conféquence, Pour me mettre en état de la

redrefler au plutôt, il m’a renvoyé incons

tinent cette lettre; moi qui aime mieux
encourir auprès de V. A. R. le reproche d’é,

tourderie que celui de négligence, ou d’oubli,

ou de manque de zele je me hâte, MONs
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SEIGNEUR, de VOUS avouer ma faute,
perfuadé que VOTRE généreufe indulgen-
te'amitié me la pardonnera, que VOTRE

confiance en ma fidélité ne permettra pas que

le moindre foupçon contr’elle trouve quel-

qu’entrée dans VOTRE efprit.

La lettre dont je viens de faire mention

ne contenoit au furplus rien d’important

qui exigeât le fecret, n’ayant voulu que man-

der par elle à PV. À. R. la reception de SA

dernière lettre LUI réitérer les affuran-
ces de mon zèle de mon empreffement à

LA fervir. Je me fuis déjà acquitté de la

commiffion dont ELLE a bien voulu me
charger, compte d’ètre auifi heureux que

la première fois à remplir SES défirs.

Jefpère MONSFIGNEUR, avoir au
premier jour une occafion füre de VOUS fais

re parvenir quelques nouveaux livres que

mon libraire vient de m’envoyer, que
VOUS lirez avec utilité avec plaifir. V. À.

R 4
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R. me permettra de m’entretenir Un peu au

long avec ELLE par cette occafion, étant
gros du défir du befoin d’épancher dans

le fein de mon augufte adorable ami tous
les fentimens dont mon ame eft pénétrée

pour LUI, dont elle fe nourrit, qui font

Pefence de {à vie. O, MONSEIGNEUR,
quand pourrai-je avoir ce bonheur à VOS

pieds Voilà un an.& plus d'abfence les
abfences ne font guères favorables aux ab-

fents. Toutefois, qui fait? o amour pro-
pre tu falfifies à nôtre infgà tous nos fen-
timens toutes nos opinions par le mèlange
fecret presqu’imperceptible de notre pré-

fomption! tu fascines fans ceffe nos yeux

d’un preftige adulateur nous empêchant
d’ètre fincère envers nous-mêmes, tu nous

mets ainfi hors d’état de nous bien connoi-

tre qui fait donc, voulois-je dire, fi
çe n’eft pas à cette abfence mème dont je me

plains que je fuis redevable de la conftance
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de VOS konnes grâces Qui fait, fi ma pré-

fence l’occafion d’être mieux connu, ne

détruiroit pas bientôt dans l’efprit de V. À. R.

l’idée favorable qu’ELLE a bien voulu y re-

cevoir de moi? Je veux me pénétrer de cet-

te peniée peut-être m'aidera-t-elle à fup-
porter mon éloignement.

Quoiqu’il en foit des droits que peut me
donner mon chétif mérite à la conftance de

VOS précieufes faveurs, quand mème
tout me diroit que je dois y renoncer de ce

côté je fens qu’il me reftera cependant tou-

jours encore un droit facré à VOTRE ami-

tié, que rien au monde ne pourra jamais

.m’enlever, qui feul peut en mériter le re-

tour; j'entends celui que me donne mon re-

ligieux attachement mon tendre refpec-

tuenx entier dévouement à VOTRE S4-
CRÉE Perfonne c’eft ce droit, MONSEI-

GNEUR, que j'ofe faire valoir en VOUS
fuppliant de me conferver VOTRE précieufe

Rs

ME PS
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bienveillance J'OUS jurant que perfonne
au monde ne peut s’en rendre plus digne que

moi par fes fentimens de tendrefle, de vé-

nération de dévouement, &c.

à Remmusberg ce axe. de Mars 1738.

Lettre LXV.
Mon cher Diaphäne.

«onnoiffez-moi mieux, mon cher Diapha-

ne, rendez-moi juitice. Je ne Vous ai
foupçonné ni d’oubli, ni de négligence, quoi-

que je n’eufe pas reçu de Vos nouvelles
depuis bien longtems. J'ai craint à la véri-

té la perte de quelqu’une de Vos lettres

mais mes foupçons n’ont jamais été pouffés

jufqu’à Vous accufer Vous-mème. J'ai trop

de témoignages de Votre amitié; de plus

jai une conviction fi certaine au fujet de

Votre fidélité, que je fuis incapable d’en

douter en quoi que ce puilffe être.
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Vous ne fauriez croire avec quel achar-

nement on me vient demander des livres.

Il y à de certaines perfonnes qui le pouilent

jufqu’à Plindifcrétion. Je me {uis une fois
obligé par civilité à leur en communiquer,

depuis il n’y a plus moyen de s’en dédire.

Ma foi, dès que ceux dont Vous avez bien
voulu Vous défaire en ma faveur arriveront,

je les facrifierai d’abord à leur voracité,

ma bibliothèque ne les verra pas feulement.

Les chofes font, depuis que je Vous ai

Va, à peu près dans le mème état où elles

cnt été lorsque l’an ma fuscité de tems à au-

tre bien du chagrin, On feroit bicn fou fi
l’on prétendoit n’en point avoir, va que le

monde elt une éçole d’adverfité, que les
défagrémens font comme un fel qui pique,

empêche le bonheur de fe çorrompre à force

de nous paroitre infipide,

Nous recommencerons la femaine qui

vient les exercices. Le 27e, de Mai nous
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ferons à Berlin en Juillet on iraa Wefel,
après quoi Votre ami s’en fuira à fon Tus-

culiin pour y philofopher à fon aife. Voilà

toute ma vie, on peut la décrire en trois

mots. Cela eft commode, l’hiftorien que
j'aurai un jour pourra s’épargner beaucoup

de pcine de papier. Quant à fes lecteurs,

ils n’auront qu’à retenir trois époques, exer-

cices voyages Rémusberg. M’y voilà de
retour dont bien me prend. On ne Vous y

oublie point; Vous n’avez rien à craindre

fur ce fujet; mon cœur elt toujours invio-
lablement dans les fentimens que Vous lui

connoiffez. Quant à mon efprit je le culti-

ve autant qu’il m’eft poflible. Je voudrois,
s’il fe peut, en faire une terre bien fertile,

enfemencée de toutes fortes de bonnes cho-

fes afin qu’elles puident germer à tems,

porter les fruits qu’on en peut attendre.

Me conflanc entièrement à Votre amitié

à Votre prudence je Vous prie de penler
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quelquefois à moi comme à un véritable ami

qui languit de Vous revoir, qui brule de
Vous donner des marques de fon eftime.

Je fuis à jamais,

Mon cher Diaphane,
Votre très fidélement

affectionné ami,

Féderic.

Pétersbourg ce 21e. Mars 1738»

Lettre LXVI.
Monfeigneur.

Je me fers de l’occafion d’un courier que je

fais pafer par Berlin, pour VOUS faire re-

mettre en toute fûreté le grimoire ci-joint

A que V. À. R voudra bien déchiffrer m’en
envoyer au plutôt la folution. Par cette mè-

me occafion je VOUS envoie les nouvelles

cartes géographiques de la Crimée, théâtre

de la guerre. Ne fachant encore que VOUS



268  CORRESPONDANCE FAMILIERE

envoyer pour faire plaifir à V. A. R., jy
joins un nouveau menuet de Madoni, qui
a été fort goûté ici dans les derniers bals

afin que VOUS puiffiez un peujuger, MON-

SEIGNEUR du goût que l'on a ici en fait
Tde mufique. rout bizarre qu’il eft il n’a

pas laiflé de me plaire parce qu’il a quel-

que chofe de champêtre qui m’a, par un
charme tout fingulier, comme tranfporté

dans mes réveries à Remusberg. Ne lui en

faites pourtant pas, MONSEIGNEUR, un
trop grand mérite car au fond la caufe en

eft plus en moi qu’en lüi auffi n’y a-t-il
prefque aucun objet agréable qui en fe pré-

fentant à mes yeux ne rappelle dans mon

efprit l'idée de ce féjour fortuné Punique

objet de mes défirs, qui me femble, dans

la jouilance idéale que j'éprouve fouvent

du tranquille bonheur dont il eft Pafyle
être le centre de tous les plaifirs de tous

les fentimens agréables dont mon cœur elft
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fufceptiblee VOUS reconnoitrez, MON-
SEIGNEUR à cette peinture l’effet de la
liailon des idées des fenfations dont par-

le notre maître en philofophie.

Jai encore inféré dans le paquet une pcti-

te pièce en vers, affez jolie Ne fachant
en faire moi-même pour VOUS payer,

MONSEIGNEUR de ceux dont il VOUS
plait de m'honorer je me vois réduit à
avoir receurs à ceux d’autrui. Mais je ne

VOUS tromperai pas au moins en les faifant

pafer pour miens, comme autrefois le Poe-

te latin trompa l’Augufte de fon tems. Je
devrois fans doute à cette occafion faire l’é-

loge de la belle Ode que m’a envoyé V. À. R.

que je ne me laffe point de relire; mais

pour complaire à VOTRE modettie, je me

contenterai de dire qu’elle m’a touché ju£-

“qu’au fond du cœur, autant parce qu’elle eft

belle touchante que parce qu’elle ef

Re ne fe trouve pas,
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VOTRE ouvrage. VOS folies, MONSEI-

GNEUR, comme il VOUS plait de les nom-
mer, feroient honneur mème au plus fage

des hommes. Et fi VOUS favez faire un fi

digne fi noble ufage de VOTRE loifir
quelles merveilles ne doit pas s’attendre l’U-

nivers de l’accompliflement de VOS devoirs!

quelle félicité ne fera pas le partage du peu-

ple fortuné qui VOUS adore déja, qui va
devenir l'un des plus floriffans fous l’om-

bre de l'auguite trône auquel le Ciel VOUS

appelle, pour lequel il femble VOUS
avoir formé, en VOUS douant de toutes les

vertus qui font un grand Monarque un
Roi felon le cœur de Dieu, un Père adoré

de fes peuples.
Mais de grâce pardon je m’oublie mal-

gré moi  Daignez excufer cette effufion in-

volontaire d’un cœur qui n’a plus de fenti-

mens que pour VOUS de vie que par

VOUS.
Pof=
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Pofifériptum en chiffres.

La 24

V OUS recevrez au mois de Mai une remife. Ce
féra apparemment la même fomme que l’année paf-
fée car je n’ai rien pû prefcrire VOUS pouvez
juger que le Duc a envie de VOUS être utile car
c’eft un effort qu’il fait, ayant de terribles dettes à

payer pour fes prédéceffeurs. Il eft vrai qu’il a une
grande reffource  C'’elt là fans doute ‘qu’il faut
fonger à puifer à l’avenir. Elle y eft toute dépofée.

Elle VOUS aime VOUS eftime véritablement,
&{e fera un plaifir de VOUS rendre fervice per-
fuadée qu’entre gens de même forte qui penfent
grandement on peut s’entr’aider fans conféquence.
Il ne s’agit que dela manière. Elle ne voudroit
pas VOUS offrir fes reffources afin que VOUS
ne puiffiez pas penfer qu’elle exigeât de VOUS
d’autres fentimens que ceux qu’elle croit mériter
d’ailleurs. Je n’ai pu que louer cette délicatelTe

jai en même tems fait le portrait de VOTRE
Caraétére qui l’a convaincue que VOUS penfez
auifi grandement qu’elle. Elle a fouhaité que FOUS
lui écriviliez un mot en allemand j'ai protefté

On comprend d’avance qu'il s'agit ici de l'Impératrice
elle-même, dont Biron, Duc de Courlande étoit le Fa=

vori. La réponle du P. R, à ce Poitfcriptum ne lai
de aucun doute 1à-deflus.

s
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que cela ne fe pouvoit abfolument point, quoi-
qu’elle ait donné fa parole de me remettre VOTRE
lettre auffitôt qu’elle l’auroit lue. Là-deffus j'ai dit
que je VOUS propoferois de me charger de Paf-
faire, tout comme fi c’étoit en mon nom. Si VOUS

n'avez donc pas de ferupule fur ce fujet, envoyez-
moi un mémoire figné, ou uneslettre par laquelle
VOUS me laiffez maître d’arranger la chofe; mais
en me recommandant bien férieufement de m’y
prendre avec toute la prudence poffible, de ma-
nière à ne laiffer prife à aucune mauvaife interpréta-

tion; VOUS réfervant expreffément de VOUS en
prendre à moi, en cas que KOUS foyez le moins
du monde compromis dans cette affaire, ou qu'il
s'y trouve la moindre irrégulatité, parceque VOUS
VOUS êtes fait une loi de ne. jamais hazarder en
VOTRB vis la moindre: démarche qui pût avoir
feulement l'apparence-den’être pas abfolument con-

forme à KOTRE- gloire à- VOTRE devoir,
ou feulement à- la bienféance.  WOUS terminerez
enfin la lettre par- quelques mots gracieux envers

le Duc par quelques affurances de VOTRE
confiance envers moi.

Auffitôt que j'aurai VOTRE réponte là deffus
je prendrai les mefures néceffaires. pour la füreté

des remifes.
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Réponfe du Prince Ruyal au Poflftrip-

zum précédent fans fignature E3
fans date.

(L’Original eft en chiffres.

LA
V otre lettre m’a fi fort embarrafté que j'ai pris du

tems pour y répondre quoique ce tems Vous au-
Ta peut-être paru long. Je n’ai pô me réfoudre à
fuivre les propofitions que Vous me faites, L'idée
de gueufer de l'argent eft diamétralement oppofée
à ma façon de penfer, Si j'avois pû refter fur
le même pied avec le Duc, j'aurai accepté le par-
ti. Mais la différence eft très grande je peux
avoir des obligations à un Duc; mais jugez des
fuites, envers une Impératrice. Je fuis court d'ar-
gent. Les recrues renchériffent, il faut en faire.
Donnez- moi un bon confeil je Vous rendrai
ma dernière réfolution lorfque je ferai de retour de
Wefel le premier d’Août. Je me confie à Votre
amitié fidélité, Adieu

à
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à Rempusberg ce a7e, de Septembre 1738.

Lettre LXVII.
Mon très cher Diaphane.

H y a plus de fix mois que je n’ai reçu de

Vos nouvelles. Je Vous prie de m’éclaircir
ce myftère. Tla pourtant environ deux mois

que je Vous ai griffonné en fyle géométri-
que une affez longue lettre, fur laquelle en

fommaire je Vous demandois Vos fentimens

fur ce que Vous- penfez de cette nouvelle

Académie de Pérershourg je Vous priois'
auff de m’éclaircir quelques doutes fur cette

Imprimerie Impériale. J'attends Votre répon-

fe fur tous ces points,

Je fuis de retour du pays de Cleve, pai-

fible cafanier de Remusberg, appliqué à l’é-

tude, lifant prefque du matin jufqu’au

Ceci eft une rufe ponr mettre en défaut le Lecteur

que le P. R. paroiffoit craindre fur le véritable fu-
det de la lettre en queftion qui oft le précédent billet,
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foir. Quant aux nouvelles du monde, Vous
les apprendrez mieux par la bouche des ga-

zetiers que par la mienne. Elles contiennent

l’hiftoire de la folie des grands, la guerre des

uns, les démèlés des autres les puériles
amufemens de tous enfemble. Ces nouvel-

les font auifi peu dignes des regards d’un

homme fenfé que les combats des rats

des fouris pourroient l'être. Une feule re-

marque que je Vous prie feulement de faire,

c'eft qu’il me femble que la Vierge Marie
duit être moins avide d'affiquets de toilette

à préfent qu’elle ne l'étoit autrefois car du

tems du Prince Eugène elle paya quelques

joyaux quelques étoffes magnifiques par
le gain des fameufes batailles où ce Prince

tailla les Turcs en pièces; à cette heure l’'Em-

pereur a beau lui offrir tous les tréfors qu’il

n’a point, lui promettre, fécondé des bons

S 3
Allufion à la Batrachomyomachie d'Homère, ou au
combat des rats des grenouilles.
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offices du Cardinal, toutes les plus riches
étoffes de Lyon, cette bonne Mere de Dieu

refte inflexible, laile triompher paifible-

ment le croillant de la Porte
Il ne me refte qu’à Vous réitérer les fen-

timens de l’eftime parfaite avec laquelle je

fuis

Mon cher Diaphane,
Votre tres fidèlement

affectionné ami,

Féderic,

Pétersbourg le 25e. Oétobre 1538.

Lettre LXVIII.
Monfeiïgneur.

VF OUS me connoiffez trop bien j'efpère

pour jamais me croire capable d’oublier VOS

volontés, ou de négliger VOS intérêts auifi

me flatte-je, après tout ce que je viens de

Il y avoit ici, par Une faute d'écriture, le croïf-
Sant de la croix.
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VOUS détailler être pleinement juit

à VOS yeux à l’égard du reproche que

paroiffois avoir mérité par un fi long filen

En chiffres.
due manque d’argent ici pafe l’imaginatio

ce qui m'a contraint à être fort réfervé

difcret pour épargnet à certaines perfonn

la honte d’un aveu qu’on n’aime pas à fair

Mais auffitôt que la paix fera faite, les ca

fes regorgeront; nous l’aurons vraifen
blablement cet hiver. Tout au moins fe tie

dra-t-on au logis fur la défenfive; ce
reviendra pour nous à peu près au mèm

Jefpère alors pouvoir amener les choles a

point que VOUS défirez, ou tout au moi
les préparer de manière que VOUS puillie

faire avec bienféance quelques démarche

S 4
Cette lettre n’eft qu'un Fragment de celle que Mr.

Suhm écrivoit au Pr. R., dans laquelle il fe ju
tifioit par de longs détails, au fujet de fou lo!
filence.

AE

EE
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convenables. Je ferois au défefpoir de VOUS

en confeiller d’autres je VOUS prie, de
n’en croire incapable. Cependant dès qu’u-

ne nouvelle occafion {e préfentera, je ferai

une nouvelle tentative d’un autre côté.
Comme mon Sécretaire d’Ambaffadeà Ber-

lin va être employé dans le pays, je VOUS
prie d’ordonner à Rauwede/ de {e mettre en

correfpondance avec moi, de me mander

fon adreffe fes titres, de peur de qui-

proquo.
En attendant j'ai fondé le terrein pour voir

fi je pourrois ètre VOTRE enrôleur ici. Cet-

te idée m’eft venue, j'en ai pris la réfo-
lution par zèle pour V. A. R., quelque répu-

gnance que je trouve à faire un tel métier.

On eft tout à fait difpofé ici à VOUS obli-

ger en toutes chofes; j’efpère que cela
ira. Mais avant toutes cliofes il faut que j'aie

VOTRE aveu pour cela. Il faudra bien fans’

doute que VOUS ayez pour cet effet l’agré-
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ment du Roi VOTRE Père, la permiftion
de VOUS adreffer à moi. Dès que VOUS
l'aurez obtenue écrivez-moi une lettre pour

me charger de l’affaires joignez-y-en une

en allemand au Duc pour lui recommander

une commiffion que j'avois reçue de VOTRE

part, dont VOUS attendiez le bon {ucces

de fon amitié, fans dire de quoi il s'agit,
afin qu’en tout cas je puiffe faire fervir cette

lettre à deux fins. En attendant je prépare-

rai les chofes de mon mieux.

Billez en chiffres.
LinE< ovedel n’eft plus chez moi; adrefez Vos

lettres aux frères Jordan*). Je me repofe
entiérement fur Votre prudence mon ami-

tié eft exempte de foupçons. Le manque

d'argent eft pire chez moi que chez Vous

ainfi faites ce que Vous pourrez pour me
faire tenir une remife vers le mois de Mai.

Ss
Marchands banquiers, à Berlin.
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Pattends Votre réponfe à ma lettre, en
conféquence de quoi j'agirai. ‘Vale, me

ama. Féderic, à B..... ce 262, Décbr. 1738.

Pétersbourg le 10e. Janvier 1739-

En chiffres.
nm

{Au départ de la pofte je reçois VOTRE
lettre du 26°. du mois pañé. J’attendois le

départ de Calfow pour répondre à celle

qu’il m’avoit apportée.

Peuffe déjà fait VOTRE affaire fi le man-
que d’argent n’étoit ici tel que perfonne n’eft

plus payé de fes gages. Cependant je tente-

rai d'engager à faire un effort pour que je

puiffe VOUS faire une remife pour le mois de

Mai. Après la paix, j'efpère pouvoir VOUS
affurer vingt mille écus tous les ans.

Il manque ici cette lettre du P. R. qu’il avoit écrite
à Mr. de Suhm par l’occafion du Capitaine Pruffien;
nommé Calfow, dont il fera encote parlé plus fouvent

dans les lettres fuivantes. Ce Capitaine avoit été en-
voyé en Rue autant qu’on en peut juger, afin de
tenter d'y faire des recrues, vrailemblablement fur
la propolition que Mr. de Subm ex a fait au P. R.
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En attendant je compte VOUS faire une

galanterie de quelques belles recrues que

Calfow VOUS amenera.

Réponfe en chiffres.
J ’ai penfé mourir mais je {vis mieux; une

erampe d’eftomac m’a empèché de Vous ré-

pondre plutôt. Les nouvelles que Vous me
donnez font auffi bonnes qu’agréables,

viennent très à propos dans la fituation où

je me trouve. Un homme échappé d’entre

les mains des corfaires n’eft pas en plus mau-

vais état que je le fuis; ce qui double

triple la reconnoiflance que j'ai des peines

que Vous Vous donnez. L'avenir que Vous
me faites envifager eft des plus riants. Je
mets mes efpérances fur le mois de Mai,

‘Vous priant de m’avertir quand il faudra fai-
re des lettres. Mes finances font des vœux

pour la paix, mon cœur pour Votre prompt

retour. F. setera. 1739. ce 1". de Février.
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Pétersbourg le 24e. Février 1739.

Lettre LXIX.
AMossféigmeur.

HiJ’avois déja appris VOTRE dangereufe in-

difpofition lorsque je reçus FOTRE pré-
cieufe lettre du 1°. de ce mois. Il n’eft pas

à mon pouvoir de VOUS exprimer, MON-

SEIGNEUR, dans quelles cruelles allarmes
cette cruelle nouvelle m'avoit jetté; pour
pouvoir peindre les tranfports de joie qu’a

excités dans mon ame la chère nouvelle de

VOTRE rétabliffement il faudroit fans
doûte que j’empruntalle le langage des An-

ges ne trouvant aucune expreffion qui puif-

{e atteindre à la vivacité à la tendreffe
des fentimens dont mon cœur a été ému,

pénétré en lalifant. Que l’aveu donc de

cette impuiffance, parlant un million de fois

plus énergiquement à FOTRE cœur que le
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langage le plus expreffif, y réveillant une
émotion également vive profonde dont il

eft fi fufceptible, fubititue ainfi adroitement

à la foible&e de mes paroles la vivacité

Pénergie de VOTRE fenfibilité, FOUS
faïe trouver l’image de mes fentimens dans

l'épreuve mème des VPOTRES.

Le refle en chiffres.
Le Roi FOTRE Pere veut acheter du

Duc de Courlande le Baillage de Biegen,

en offre plus de cent mille écus. Si ce

marché fe conclut, j'ai parole pour dix mille.

Mais l’affaire s'accroche à une trentaine de

grands hommes dont on a peine à fe défaire,
Je fais tout mon poffible pour y déterminer.

Il n’y a point d’argent ici. On a ramaïé
tout l'or venu de la Chine par la dernière

Caravane pour envoyer un demi-million à
l'Empereur; on négociera l’autre en Alle-

magne deforte qu’on fait la fourde oreille
fur certain chapitre quelque bonne envie

qu’on ait d’ailleurs de rendre {ervice.
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Lettre LXX,
Mon cher Dinphane.

Votre lettre m’a fait un plaifir infini,
voyant que Vous Vous intéreffez encore à

la fanté de Vos amis. Vous feriez bien in-
grat de les-oublier car ils penfent toujours
fur Votre fujet comme ils doivent penfer.

a Ma foi, notre projet de bibliothèque va le
chemin des écrévifes. J'ai craint d’abord
que ce que Vous me mandez arriveroit. Les

bons livres font rares, ceux qui les ont
ne s’en défont qu’à contre-cœur. La vente

projettée eft problématique, par con-
féquent notre affurance des plus décevantes.

Le feul bon livre que Vous m’avez fait

Il s'agit ici de la vente du Baillage de Bieger dont
il eft fait mention dans la lettre précédente de Mr.
de Suhm. C'eft à deffein fans doute, par les rai-
fons dont nous avons parlé plus haut dans une re-
marque, que ce paffage fe trouve ainfi adroitement

placé fans liaifon ni avec ce qui précède ni avec
ce qui fuit
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avoir de Ruffie eft à vau-leau. Pai prè-
té des livres croyant les pouvoir payer

à préfent que j'ai examiné mes affaires

jai été obligé de les reftituer aux proprié-

taires. Avec cela j'ai là tous mes vieux li-

vres, me trouve fans aucune lecture
quelconque. Cela eft fort défagréable, prin-

cipalement lorfqu’on a envie de s’inftruire.

Je compte encore {ur Votre favoir-faire

je me flatte que celui qui m’a débronillé

le cahos de Leibnitz éclairé par Wolf, pour-

ra bien encore me fournir les matériaux

pour d’autres inftructions. Voyez donç, je
Vous prie, fi Vous ne pouvez pas me faire

avoir quelques volumes de cette bibliothè-

que fi rare; je les renverrai quand je les au-

rai lus, quoiqu’il me faille dutems. Enfin,

mon cher, je m’en räpporte à Vous, Vous.

priant d’avoir foin de ma barque, de la
conduire heureufement à bord,

C'elt ençore ici comme on le fent Nien, Une fauve
tes le Lens exigeant le mot ensprunté an lieu de préré
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J'attends avec une impatience infinie le

plaifir de Vous embraffer.

En chiffres.
Le Roi eft mal. Que cela Vous ferve

d’argument qu’on m’avance une bonne fom-

me Fété prochain. Car afurément fi l’on

veut m’obliger il faudra fe preffer.

à Pétershourg le age. Murs 1739-

Lettre LXXI.
de(En Chiffres.

CU alfow a obtenu quelques Bofniaques

le Duc lui a encore promis des Turcs mè-

me des Courlandois, fi on peut en trouver;

car pour des Rufles mème il n’y faut pas
fonger, l'Impératrice ne voulant abfolument

point en enteudre parler.

Calfow à fon retour preffera le Roi d’ac-

cepter Bregen, dont on demande cent trente

mille écus. Si le marché a Lieu le Duc laide

les
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les trente mille écus à VOTRE difpofition.
Témoignez donc quelque chofe au Duc à ce

fujet, afin qu’il fache que je VOUS l'ai man-
“dé. VOUS feriez, bien de m’envoyer en mè-

me tems un billet allemand à part, par le-

quel VOUS reconnoiflez que le Duc FOUS
à prêté dix mille écus banques puis de me

marquer dans un Poftferiptum figné, que je

pourrois détacher que VOUS aviez attendu

une occafioi favorable pour faire tenir au

Duc une obligation de dix mille écus ban-

que qu’il avoit bien voulu VOUS prêter cora-

me Comte de Biron. VOUS pourriez en mè-

me tems me charger de le remercier de ce

bon office deschercher à entretenir cetta

correfpondance d'amitié entre VOUS le

Duc; accompagnant le tout de quelques af-
furances de VOS bonnes graces envers moi,

afin de m’accréditer de plus en plus, &dinif-

£ant par témoigner que VOUS êtes bien aife

d'apprendre que le Duc me veus du bien,

T
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à Renmoberg ce 12e. de Mars 1739:

Lettre LXXIT.
Mon cher Diaphone.

dJ’efpère que mes autres lettres Vous feront

toutes bien parvenues, que celle ci aura
le mème fort. La lettre que Vous recevrez

ci-jointe eft de Truch/es Vous verrez les

raifons qui l’engagent à Vous écrire, fi
la chofe eft faifable je fuis fàr que Vous

-Paiderez.
Ne m'’écrivez pas toujours en vers écri-

vez-moi quelquefois auffi en profe. Le lan-

gage divin eft bon dans l’occafion, mais j’ai-

PA C’étoit un jeune Comte, de la Famille illuftre de
Truchfes, qui voyageoit alors, dont le P. R. avoit
fait la connoiffance à Berlin.

Ceci fignifie fans doute, es chiffres On prévient

ici le Le&teur que pour entendre dans la fuite dif-
férens paffages de ces lettres. il ne doit pas perdre

de vue les raifons que le P. R. Mr. de Sub
avoient de cacher fous le voile de quelque expref-
fion tout à fait étrangère le vrai fens de ce qu’ils

vouloient fe dire.
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me auffi beaucoup Votre profe quand mème

Vous ne me parleriez que de lanternes.

Je compte de recevoir de Vos lettres à

Berlin dans le tems des revues. Si le Roi
va cette année en Pruffe comme on le dé-

bite, écrivez-moi le plus fouvent qu’il Vous

fera-poifible, Vous adrefferez en ce cas Vos

Jettres à quelque banquier à Kœnigsberg,

Ce voyage pourra {e faire à yue de pays vers

le mois de Juillet.
Pattends une réponfe en vers à l’épitre

que je Vous ai adreffée de Berlin j'attends

en mème tems la folution du problème des
-pofeffions équinoctiales

Je fuis avec bien de l’eftime,

Mon cher Diaphane,

Votre très fidèle inviolable gmi,

Féderic.

Le P. R. vouloit défigner fous ce nom le Raillage de
Biegen dant il a déjà été Fait meution,

T 3

API

FES
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Pétersbourg le 2e, d'Avril 1739.

Lettre LXXIIT.
Monféigneur.

J’avois déja griffonné la lettre poétique ci-

jointe j'avois différé de la faire partir,
efpérant encore de trouver quelque penfée

neuve à y ajoutet pour l’embellir lorique

je reçus la lettre dont F.A.R. m’a honoré le

12°, du mois pafé,, avec l’inclufe du Comte

de Truchfes, à qui je répondrai à fon retour,
puisqu’il eft tombé fort malade à Hambourg,

que d’ailleurs il doit être tranquille fur fa

commiffion puisque VOUS avez bien voulu,

MONSEIGNEUR, m’en charger VOUS-mè-

me, qu’il n’ignore pas que les ordres de
V. À. R. me font facrés.

iCette lettre ne s’eft pas trouvée dans la collection
des papiers de cette correfpondance,
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Jai parlé le jour mème au Duc de Cour-

lande qui s’eft fait un plaifir de faifir cette

occafion d’obliger V. A. R. m’a permis de
choifir parmi les Bosniaques prifonniers qu’on

à préfentés au Capitaine Calfow, qu’il n’a

pas trouvé propres pour le Régiment de Pots-

dam mais qui pourront bien figurer dans

d’autres Régimens. Car pour des Ruffes il

elt inutile d’y penfer, l’Impératrice s’étant

bien propofée de n’en plus donner. Auffi

comme il ne fe trouve pas parmi les prifon-

niers autant de Coloffes qu’on a cru, le Ca-

pitaine Calfow n’en ramènera que fort peu,

ce ‘dont il ne paroit pas fort édifié. Je lui

parlerai au fujet des gens qu’il a vüs qui

font à Narva; s'il s’y trouve de beaux
hommes, je tâcherai d’obtenir la permiffion

de VOUS en envoyer trois ou quatre, dont

V. A. R. pourra difpofer. Car s'il faut onze
pouces pour entrer dans le Régiment de V.

À. R. je L’avertis que je ferai bien emlsar-

T3
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raffé de LUI en fournir, le Capitaine Cal-
fow proteftant qu’il les recevroit pour le

Roi, faute de plus grands.

On fait ici des préparatifs extraordinaires

pour les fètes prochaines dont VW. À. R. fera
informée d’ailleurs. Tout fera d’une gran-

de magnificence, Et comme les divertiffe-

mens des grands abiment fouvent les pe-

tits, nous allons donner tète baiffée dans

de grandes dépenfes. J’aurois tort affuré-
ment de me plaindre d’un féjour où je jouis

de tous les agrémens que j'y puis défirer
mais, Dieu! que je fuis las de tenir tous les

matins confeil avec mon valet de chambre

pour favoir quel habit je mettrai. J'écris à

un Prince philofophe qui, en cette qualité,

approuvera ma réflexion. D'ailleurs VOUS

n’ordonnez, MONSEIGNEUR, de VOUS
écrire, ne fut-ce mème que des lanternes

fi je ne me trompe en voilà. Mais je tà-
cherai de ne pas abufer de VOTRE grà
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cieufe permiffion mais de payer au contrai-

re par tout ce qu’il me fera poffible de VOUS

mander me plus intéreffant, le plaifir inex-

primable que me caufent VOS grâcieufes

chères lettres lorsqu’elles viennent m’appor-

ter la nouvelle que V. À. R. jouit d’une
parfaite fanté, qu’ÆLLE me conferve en-

core invariablement SES bonnes grâces

SON {ouvenir.
Agréez MONSEIGNEUR, les fincères

affurances de mon parfait dévouement

profond refpet, &c.
1

à Remusberg ce ve. Mai 1939-

Lettre LXXIV.
Mon cher Diaphane.

LLV ous recevrez à l’arrivée du Marquis de la

Chétardie ou plus-tôt encore, s’il eft pof-

Envoyé de Ia Cour de France en Ruffe,

Le aiL 4

DRE SES
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fible la pièce en vers allemands que
Vous me demandez je la ferai relier com-

me Vous le fouhaitez ainfi que Vous aurez

lieu d’être content.

Truchfes elt charmé du Duc de Cour-
lande, pénétré de réconnoiflance envers
Vous. Affurément Vous lui rendez un grand

fervice par-là je puis Vous affurer qu’il
le fent.

Voug me parlez de trente peaux de mat-

tres noires qu’on veut vendre en Cour-
lande, je Vous réportds là-deffiis qu’elles
Tc’accommoderont beauçoup. Cela me vien.

LA

I Faut vraifemblablcment entendre par ceci le
Pofifcriptum allemand de la lettre qui fuit ou l’ob-
Jigatiôn des dix milte écus que Mr. de Suhm avoit

demandée au P, R., dont il lui mande la recep-
tion dans la lettre qui fuit,

ww) Ces trente peaux défignent, comme on le verra af
{er clairement par ln fuite les trente mille écus
que le P. R. devoit recevoir du Duo de-Courlande
en cas de la vente du Baillage de Biegen. On com-
prend donc comment il faut entendre le refte de l’ar-
ticle cideffus.
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dra fort à propos à caufe que mes peliffes

font ufées ainfi je Vous prie, mon cher
ami, de faire ce qui dépendra de Vous pour

me faire tenir ces peliffes ou l'automne, ou
vers l'hiver, à caufe que je {is fort frilleux.

Vous pouvez garder deux de ces trente

peaux pour Vous ou des palatines pour Vos

filles, ou tout ce qu’il Vous plaira.
Mandez-moi je Vous prie à quels ter-

mes Vous en êtes, fi Vous croyez que je
peux compter d’avoir cette pelleterie ou non.

Je Vous prie de me croire avec toute l’a-

mitié poffible,
Votre très fidelement

affectionne ami,

Féderic,

Lettre LX XV.
Mon cher Subm

le

V oici une fois du françois car nous nous

fommes écrit jufqu’ici en langue plus bar-

Ts
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bare que la grèque. Je Vous envoi&'les
obligations qu’il Vous faut. La fomme dont

Vous me parlez dans Votre lettre me vien-

dra fort à propos. En cas que Vous foyez

für de réuffir, Vous pouvez garder trois mil-

le écus pour Vous, que je fuis charmé de

pouvoir Vous offrir. Nos bourfes font à peu

près auffi mal garnies les unes que les autres.

Je m’en vais Vous eftropier en allemand

tout ce que Vous me marquez en bon fran-

çois.  J’efpère que je rencontrerai bien Vo-

tre penfée. Ne négligez pas, je Vous prie,
mes petits intérêts car ils ont encore beau-

‘coup befoin de Votre amitié, de Vos foins.

Répondez-moi par le canal de Michelet

Adieu! Je fuis tout de cœur d’ame,

Votre fidelle ami.

Féderic.

Si volti.

Marchand banquier de Borlin.
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P. S.
Ich habe auf cine gute Gelegenheit gewurtet

um an Inn zu fehreiben, und zugleieh den IVech-

Jel für den Herzog von Kurland zu fthicken ich
bitte Iln, den Herzog meiner Freundfchaft und
Erkenntlichkeit zu verfichern, für das Plaifir fo

Ær mir crwiefèn mich zur Zeit da Er nur Graf
war, zu obligiren. Cultivire Er doch diefe Freund-

Jihaft, und verfichere Er Ihn meincrfeits dafs ich

fnichts daran werde fehlen laffen ich freue mich

dafi man faget, dafi In gedachter Herzog lie-

bet deflo mehr hoffe ich, weil er auch mein gu-

ter Freund ift, Er werde machen, dafs fine
Freundfchaft gegen mich nicht auslôfthe.

Friedrich.
J'ai attendu une occafion favorable pour Vous écri-
te, pour envoyer en même tems l'obligation an
Duc de Courlande. Je Vous pric de témoigner an
Duc mon amitié, ma reconnoiffance pour le plai-
fir qu’il m'a Fait en m’obligeant dans le tems où if
f’étoit encore que Comte. Cultivez fon amitié,
affirrez-le que je ferai de mon côté tout ce qui dé-
pendra de moi pour l'entretenir. Je me réjouis
d'apprendre que le Duc à de l'affeétion pour Vons3

comme Vous êtes auffi mon bon ami, j'efpère que
Vous ferez enforte qu’il me confervera toujours fou

amitié.
Fédevie.
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à Pétershourg le 15e. Mai 1739-

Lettre LXXVI.
Monfeigneur,

£_e Capitaine Callow part cette nuit; mais

je fuis hors d’état de profiter de cette oc-

cafion auffi amplement que je le défirerois

pour témoigner à V. A. R. les refpeétueux

fentimens d'affection de dévouement qui

ne mé quitteront qu’avec la vie. Auffi f{uis-

je perfuadé que VOTRE amitié voudra bien

cette fois prendre la volonté-pour le fait.

Jai cru quitter cette vie ces jours paf-
fès ayant eu une colique des plus terribles

dont il me refte une fi grande foibleffe que

je puis à peine tenir la plume. Tout en
fouffrant je faifois la réflexion qu’il fembloit

que ce fut par fympathie que ce mal m’eut

pris, V. A. R. en étant auffi attaquée ELLE-

mème. Si -du moins le Ciel, penfois-je,
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VOUS en eut exempté à mes dépens, la joie

de VOUS avoir délivré d’une fi cruelle dou-

leur par le facrifice de mon propre bien-être

auroit prévalu fur toutes mes foutfrances

je les aurois fupportées non feulement

avec patience, mais mème avec plaifir. Mais

hélas VOUS n’en éprouvez aucun foulage-
mens dans VOS maux, le plus cuifant des

miens eft maintenant dans le fentiment des

VOTRES. Ah! je fouffrois déjà alfez de
ceux-ci, pour mériter d’être exempté de

tout autre Cependant comme leffet d’un
plus grand mal efface naturellement dans no-

tre ante celui d’un moindre, j'ai auffi trouve

en grande partie dans le fentiment de FOS

maux l’oubli des miens propres qui m'au-
roient affurément été infiniment plus fenfi-

bles fi je les eufle éprouvés feuls. Mais je

me fuis en quelque forte durci contr’eux

par la penfée que fi un fi digne fi ver-
tueux Prince n’étoit pas exempt Lui-mème
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des vives douleurs que j’éprouvois, un pau-

vre mortel comme moi pouvoit bien les

fouffrir avec patience. Dieu veuille VOUS
préferver à toujours d’un fi terrible mal

J'ai fait ce que j'ai pu, MONSEIGNEUR,
pour VOUS envoyer quelques beaux hom-

mes. Le Capitaine Calfow amène tout ce

qu’il a pu obtenir. Je VOUS tiens encore
prèts quatre hommes que le Capitaine a vûs,

mais comme il m’a témoigné qu’ils lui fe-

roient à charge j'attends un bas-officier de

la part de V. A. R. par un vaiffeau de Stet-

tin ou de Lubec pour les LUI faire parve-

nir. En attendant je travaillerai à obtenir

un jeune Turc de vingt ans très bien fait

qui a plus de onze pouces, appartenant au

Prince Pierre de Courlande qu’en ce
cas je joindrai aux autres.

Mais j’écrirai encore là deffus à V. À. R,

par la voie de la poîte.

C’eft 1e Duc de Courlande aujourd’hui régriant,
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La grande difficulté eft ici qu’on ne veut

plus donner de Ruffes. Le Capitaine Cal-
{fow en avoit affez imprudemment enrôlé

un de bon gré, qu’on a repris en chemin,

ce qui a penfë donner lieu à une {cène, le

premier mouvement de l’Impératrice ayant

été de faire arrêter le Capitaine. Mais le
Duc l’a fagement calmée. Dans fon embar-

tas-le Capitaine vouloit me faire croire que

c’étoit pour V. À. R. qu’il l’avoit enrôlé

mais je le tançai fort là-defus lui fis fentir

qu’il feroit mieux de ne pas compromettre

ainfi V.A.R. Tl a fagement fuivi mon avis.

Le tems preffe; il ne me refte que celui

dé répéter à V. À. R. l’affurance des fenti-

timens inaltérables qu’ELLE me connoit

pour SON augulte perfonne le témoi-
gnage des vœux ardens que je fais pour le

parfait rétablifement de SA précieufe fan-

té, &s,



ÿaz CORRESPONDANCE FAMILIFRE

Pétershourg le 17, Juin 1739.

Lettre LXXVII.
Monfrigneur.

J'ai reçu comme toujours avec ja plus

vive joie, la gracieufe lettre du 7e. du mois

paîlé dont il a plû à V. A. R. de m’honorer

je LUI aurois répondu auffitôt, prefé
par un mouvement de reconnoiffance fi je

w’avois été tous les jours continuellement

tourmenté de la violente colique dont jé-

tois déjà attaqué avant le départ de Cal-
fow, qui a ainfi duré trois femaines ne

m’ayant point encore quitté tout à fait,

VOUS *tes trop compatiflant MONSEI-
GNEUR, pour ne pas pardoñner le délai
de cette réponfe à une fi trifte caufe. Plus

cette cruelle maladie m’a fait fouffrir, plus

J'ai redoublé mes vœux fervens pour que le

Ciel FOUS en préferve à jamais fachant

que
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que VOUS y êtes auffi fujet. Je fupporte

cependant tout patiemment mon mal, re-

connoilant que je me le fuis attiré par ma

faute, efpérant pouvoir m’en garantir à

l'avenir. I eft für que fi les hommes étoient

toujours fincères envers eux mêmes ils
trouveroient que la plûpart de leurs maux

ne leur viennent pas fans de bonnes raifons,

qu’ils auroient bien tort de s’en plaindre,

puifqu’ils en font eux-mêmes la caufe.

Jai déjà mandé à V. A. R. à quoi s’ac-
croche encore le marché des pelleteries. Je

ne doute pas cependant que l’affaire n’ais

lieu, tant parceque les deux parties en ont

fort envie que parceque la politique
mème y engagera l’illuitre acheteur. Cer-

tain Chevalier de retour d’une pourfui-
te de géans, pourra donner avis de ce qui

I] eft affez clair qu’il ne peut s'agir ici que de la
vente de Biegen, des circonftances qui y ont rap-

port

Mr. de Suhm entend ici le Capitaine Calfow.

U
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fe paffe V. À. R. pourra s’en inftruire
de main tierce. Du refte je me fens péné-

tré de la plus vive reconnoiffance pour la

générofité avec laquelle V. A. R. m’offre

les deux peaux de martres noires. Le

moyen MONSEIGNEUR de VOUS re-
fufer quelque chofe! J'en ai effectivement

bon befoin pour un manchon car j'aurai
bitn froid cet été.

Pattends avec impatience le bas officier

que j'ai demandé à VF. À. R. pour conduire

les quatre Turcs que je lui garde ici. Elle

fra là de quoi gratifier le Comte de Truch-

fes car je ne prétends pas qu’il m’ait la
moindre obligation d’avoir obéï aux ordres

de V. À. R. quoique d’ailleurs je ferois char-

mé qu’il fe préfentât quelque occafion de
lobliger.

Jai touché en pafant dans ma dernière

lettre l’heureufe iflue des amours d’un mo-

1 demandoit auffi des recrues,
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derne Jafon n’ofant alors en dire davanta-

ge. Voilà un cadet de bonne maifon qui finit

la plus brillante aventure du monde. Mais

auffi faut-il dire qu’il le mérite bien, par

{a conftance par fa fage conduite, par fes

autres qualités perfonnelles. Comme je crois

qu’il FOUS.eft peu connu je FOUS
dirai, MONSEIGNEUR, qu’il a toujours

eu l'approbation de tous ceux qui le con-

noifent. Il eft très bien fait de {a perfon-

ne joignant à de l’efprit beaucoup de ju-

gement, un fond folide de probité d’hon-

neur j'oferois bien affurer qu’on ne lui
eonnoit aucun vice. Elevé en Prince il s’eft

appliqué avec futcès à tous les exercices

convenables. Un fage conducteur l’a jetté
dans des leŒures très utiles. Tous les ou-

vrages de Wolff lui ont paîfé plus d’une fois

par les mains, n’ont fans doute pas peu

contribué à former fon efprit à affermir
fon caractère. Il eft généreux, compatif

Ua
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fant aux malheurs d’autrui, d’une grande

politeffe envers tout le monde, infiniment

obligeant envers ceux qu’il honore de fon

amitié. Joignez à cela fa valeur fes qua-

lités héroïques, dont il a donné des preu-
ves dans les deux campagnes qu’il a faites,

oùil s’eft acquis l’admiration des généraux,
le refpé& auffi bien que l’affection de la

Nation VOUS aurez le portrait d’un
beau-frère

Je ne m’engagérai pas à y joindre celui

de la Princefe cela me meneroit trop
loin, cette lettre qui eft déjà une épitre,

deviendroit un volume. Je dirai feulement

qu’elle eft très belle, grande parfaitement

Le Prince dont il eft ici parlé, eft le Duc Antoine-
Ulric de Brunswick, frère de la Princefe Elifabeth-

Chriftine de Brunswick-Bevern, Epoule du P. R.
depuis Reine.

Elifabeth Catherine Chriftine Princeffe de Mek-
lenbourg petite fille du Czar Iwan frère de Pier-
re I. qui reçut le nom d'Anne en paffant à la re-
ligion Grèque avant fon mariage avec le Duc Antoine-

Ülric dont on vient de parler.
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bien faite. ELLE a le port la majefté
d’une Impératrice.

ELLE elt fière, mais fort polie joint à
beaucoup d’efprit naturel une lecture qui n’a

pu que l’orner davantage. Enfin elle eft

pleine de mérite généreufe au poffible

compatifante, furtout très charitable. De-

forte qu’on peut dire que le Prince, qui en

eft fort amoureux auroit bien de la peine

à décider lequel des deux fait plus grande

fortune, de fa gloire ou de fon amour.

Que toutes ces grandes nouvelles, MON.

SEIGNEUR, ne FOUS empêchent ce-
pendant pas de FOUS fouvenir de FO-
TRE fidelle ferviteur qui ne ceflera d’ètre

jufqu’au dernier moment de {a vie avec les

plus tendres les plus refpectueux {enti-

mens, &c.

U3
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à Berlin ce 7e. de Juillet 1739-

Lettre LXXVIII.
Mon cher Subm.

Lu

«Je Vous envoie comme Vous le défirez,
un bas-officier que Vous pourrez charger

des recrues que Vous trouvez bon de m’en-

voyer. Je Vous en ai mille obligations,
Vous en donnerai des marques dans toutes

les occafions.

Pefpère que Vous aurez reçu une de mes

lettres par un vaifeau de Lubec. Cette

lettre contenoit Moiïfe les Prophètes je
m’en rapporte à fon contenu.

Je fuis bien faché que Vous m’imitiez dans

mes crampes d’eftomac. C’eft un mal affreux,

dont le danger ef fubit. Pour l’amour
de Dieu, ne Vous fervez point de gouttes

où il y a des drogues trop fortes, qui pour-

roient Vous mettre une inflammation dans
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le corps! Il faut prendre dans le fort du mal

des lavemens d’herbes cuites avec de l’hui-

le; il faut prendre des poudres abforbantes,

des gouttes qui ne font point faites avec de

l’eau-de-vie, boire le midi quelques ver-

res d’un vin d’Hongrie qui ait encore un
«peu de liqueur. Je Vous envoye auifi des

pilules dont Vous pouvez prendre {ept par

jour. Elles purgent peu, mais leur princi-

pal ufage eft de rendre le ton aux vifcères

du bas-ventre qui fervent à la digeftion,

de fortifier l’eftomac. Prenez, s’il Vous plait,

de l’exercice, ne mangez furtout ni légu-

mes ni viandes fumées quelconques.

Si Vous me trouvez habile en fait de mé-

decine c’eft par une malheureufe expérien-

ce que je le fuis devenu ainfi puisque Vo-
tre tempérament imite mes foiblefMes, que

Votre prudence imite mon régime.

Adieu mon cher ami! En Vous recom-

mandant mes petits intérêts, fouffrez que

U4
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je Vous embralle, que je Vous réitère les
affurances de ma parfaite eftime.

Féderic.
Je Vous renvoie le couvert de Votre let-

tre; il y a une tâche de cire d’Efpagne que

je marque X, qui me paroit un trait d’in-

duftrie  Mandez moi fi c’eft une mal-
adreffe de Votre domettique, ou fi mes foup-

çons font bien fondés.

à Berlin ce ge. de Juillet 1739»

Lettre LX XXI.
Mon cher Subn.

J e viens de recevoir Votre feconde lettre,

deux jours après la première de Calfow,

le départ du bas-officier. Je Vous écris cel-

le-ci, pour Vous remercier de toutes les pei-

nes que Vous Vous donnez pour mes peti-

tes affaires.

La lettre avoit été ouverte, avant que de parvenir
à fon adreffe. V. la lettre LEX XVII.
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On dit pour für que le marché fe fera; cn

ce cas je Vous prie de ne pas oublier les pel-

leteries que Vous m’avez promifes. I] m'en

faut vingt-fept pour une peliffe conime
on les vend la trentaine, Vous pourrez gaider

les trois autres pour un manchon Car on

dit que la fourrure eft tres bonne en hiver

contre la colique.

Vous expédierez les hommes que Votre

amitié me procure, quand bon Vous femble-

ra. J'ai fourni mon bas-officier d’efpèces au-

tant que je l’ai cru néceflaire, Vous pouvez

écrire hardiment par lui tout ce que bon
Vous femblera. Je ne l’attends qu’à la fin du

mois d’Août, terme de notre retour de Prufle.

Adieu, cher ami! Cultivez laborieufement

le terrein de là-bas pour nos intérêts com-

muns; foyez perfuadé que je fuis avec
toute amitié imaginable,

Mon cher ami,
Votre très fidèlement affectionné ami,

Féderic.
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à Kænigsberg ce ge, d'Août 1739.

Lettre LXXX.
Mon cher Diaphane.

NMvie trouvant de cent lieues plus près de

Vôtre voifinage qu’à l’ordinaire, je n’ai pu

réfifter à la tentation de Vous écrire, de

m’informer de l’état de Votre fanté. Mr.

Stranganow qui pafla par ici il y a deux
jours m’affure qu’elle fe rétablit; mais il ne
me faut pas moins que Votre propre témoi-

gnage pour tranquillifer tout à fait mon ami-

tié allarmée.
Vous faurez apparemment que l’affaire de

B. eft rompue, ce qui m’embarraffe beau-

coup; mais je Vous apprendrai une autre

nouvelle qui, j’efpère, Vous fera plaifir
ceft que le Roi m'a fait le plus gracieufe-

ment du monde préfent de fon harras Prui-
Jeune Seigneur Ruffe, qui voyageoit fous ce nom.

C'étoit le Prince Soherbatoff, qui à fait un long fé-
jour en Angleterre.

La vente du Baillage de B+++#+*,
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fien. J'y vais inceflamment pour continuer

de là ma marche vers Berlin.

Je Vous prie de me dire ce que devien-
dra l’affaire manquée, fi mon bas-officier

Vous a bien rendu ma lettre.

Adieu, cher Suhm vingt-mille riens m’em-

pèchent de Vous dire tout ce que mon cœur

penfe. Soyez perfuadé cependant qu’il n’eft

jamais en défaut lorsqu’il penfe à Vous; c’et

ce que je puis Vous affurer, foi de notre

amitié inviolable.
Féderic.

Pétershourg le 210. d’Aouût 1739:

Lettre*) LXXXI.
Monfeigneur.

à{N'ayant jufqu’à préfent aucune nouvelle du

bas-officier que j'avois prié V. À. R. de m’en-

voyer pour conduire les quatre Turcs, j'ai
Le relte des lettres qui fe font trouvées parmi les pa-
piers de Mr. Suhm, n'étant pour la plüpart que des
fragments fans autre ordre que cclni des dates, on n’a
crn devoir en conferver ici que ce qui a paru effenticl
pour ne pas rompre Îe fil de la correfpondance.
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pris le parti de les remettre au capitaine d’un

vailleau de Stettin, qui a bien voulu s’en

charger, les remettra au Gouverneur de

cette ville, avec prière de les faire parvenir

le plutôt poifible à V. A. R. Il mettra à la
voile au premier jour.

L’aifaire de B. eft rompue, parce qu’on
revient toujours à la mème chanfon, qu’on
demande des recrues Ruffes qu’on ne rece-

Vra pas. Mais je m’imagine que; dans quel-
que tems d'ici, on fe ravifera de l’autre côté.

Jai fait ufage du P. S. qui a fait fon effet.

Jattends l’occafion, le tems, &la faifon pour

en recueillir les fruits, &c.

Pétersbourg le 29e, d'Août 1739.

Lettre LXX XII.
Monfetgueur.

Lua rupture de certaine affaire m’a fait bien

de la peine. Pen ai déjà mandé la nouvelle
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à V. À. R. par une autre voie. Mais j'ai lieu

de croire qu’elle {fe renouera par ceux -mè-

mes qui ont donné lieu à la rupture en de-

mandant l’impoffible.

Combien l’attention de V. A. R. à deman-

der de mes nouvelles à ceux qui peuvent lui

en donner, ne m’a-t-elle pas touché pé-
nétré de reconnoiffance! Quelle confolation

n’eft-ce pas pour moi d’apprendre qu’une

trop cruelle abfence ne me fait point ou-
blier du plus aimable Prince du monde, qui

non content d’être chéri, adoré, a encore

pris à tâche de faire que tout le monde trou-

ve le bonheur fuprème à être aimé efti-

mé de LUI!
Mr. de la Chétardie n’arrive pas; à la

légéreté des prétextes de fon retardement,

je croirois volontiers que fa Cour n’eft pas

preflée de faire briller ici un Ambafadeur.

V. A. R. faittrop bien la part que je prends

à tout ce qui LUI arrive pour que j'aie be-
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foin de LUI exprimer tout le plaifir que m’a
caufé la nouvelle du beau préfent qu’ELLE

a reçu du Roi. Voyant par SA lettre que ce

préfent a dû LUI ètre par plus d’une raifon

infiniment agréable je m’en fuis réjoui au

fond du cœur car tous mes [entimens, MON-

SEIGNEUR, font tellement dépendans des

VOTRES, qu’ils femblent en-attendre l’in-
fluence afin de fe déterminer: enforte que

c’eft abfolument d’après eux que ma joie ma

douleur fe règlent. C’eft ce dont FOUS êtes

fans doute perfuadé VOUS-mème, MON-
SEIGNEUR, puisque VOUS femblez avoir
voulu me faire entendre tacitement par les

expreilions de VOTRE lettre que VOUS re-
gardiez le plaifir que devoit me faire la nou-

velle que VOUS me mandiez comme une

conféquence naturelle du VOTRE, en me'

laiffant juger de VOTRE joie par la mienne.

O daignez ètre perfuadé, MONSEIGNEUR,

que par une telle opinion de mes fentimens
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VOUS ne faites abfolument que leur rendre

juftice

Le Duc de Courlande, à qui jai fait part

de cette nouvelle, m’a témoigné à cette oc-

cafion, qu’il feroit charmé de contribuer au

plaifir que V. À. R. peut fe promettre d’un fi

beau harras; m’a chargé en mème tems

de LUI écrire, que fi elle l’agréoit, il LUI
enverroit un étalon perfan d’une grande

beauté. Je ne doute pas, MONSEIGNEUR,

que cette offre ne VOUS foit fort agréable

d’autant plus que ces chevaux font très ra-

res, qu’on a mème peine à en trouver à

acheter. J'attends VOS ordres à ce fujet,

autant à l'égard de la réponfe au Duc, qu’à

l’égard des mefures à prendre au {ujet du

tranfport.

Je fiis, &c.
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à Remusberg ce 130, de Septembre 1739.

Lettre LXXXIII.
Mon cher Diaphane.

LuJ'ai reçu Votre lettre à mon retour de Kæ-
nigsberg je me flatte que celle que je Vous

ai écrite par le bas-officier Vous fera rendue

à préfent. Ce bas-officier eft tombé malade

à Lubec d’une violente fièvre chaude, ce qui

a retardé fon départ de quatre femaines.

Jaime trop Votre bon cœur l’atta-
chement que Vous avez pour Vos amis pour

condamner la raifon qui Vous a obligé

d’abréger fi fort Votre lettre. J’efpère en

rece-

Dans une lettre précédente, dont il ne s’eft trou-
vé qu'un fragment de quelques lignes, Mr. de Subrs
sexcufoit auprès du Prince Royal de la briéveté
du défordre de fa lettre, fur ce qu’un devoir d'amitié

l'appelloit précipitamment auprès de fon ami, Mr.
Æaufevling Miniftre de Woifeubuttel à la Cour de St.
Pétersbourg, qui étoit inconfolable de la mort de fon

époule qu'il venoit de perdre fubitement.
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recevoir dans peu de plus longues de
plus intereffante…

Pattends avec impatience quels feront les

fruits des foins que Votre amitié fe donne

pour moi. Je fuis embarradé, comme Vous

pouvez Vous l’imaginer j'attends là-deZ
fus ce que Vous m'’écrirez comme des déci-

fjons de l’Oracle de Delphes.

Adieu, mon cher Diapharze! Quand pour-

rai-je Vous donner des marques de mon ami-

tié? Quand pourrai-je Vous revoir, Vous

embraifer, Vous afurer de vive voix que

je fuis inviolablement

Mon cher Diaphane,

Votre fidelle ami,

Féderic.
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à Remusberg ce 2Ge. Septembre 1739.

‘Lettre LXX XIV.
Mon cher Diaphare.

æTV os lettres me font tout le plaifir imagi-

nable puisqu'elles m’affurent de la continua-

tion de Votre bonne fanté de Votre ami-

tié.

Je fuis bien obligé au Duc de Courlande du

plaifir qu’il me fait de m’envoyer un beau
cheval de Perfe. Voudriez-Vous bien le fai-

re tranfporter jusques vers nos frontières,-

m’envoyer le compte des frais.

Je crains fort la banqueroute complette de

Paffaire que Vous favez. Il faudra tourner

nos yeux vers cet aftre éclatant que Vous
m’indiquiez. Vous aurez la bonté de m’écri-

re encore une fois préalablement, de me
dire fi Vous croyez farement qu’on pourroit

retirer de chez Vous ces volumes fi rares d:



n LSla bibliothèque du Prince Eugène, de
quelle manière il faudroit s’y prendre. Quoi-

qu’on puille Vous dire, mes livres ne font

point nombreux; je n’en ai point affez pour

l'ufage qu’il en faut faire, ce m’eft une
néceilité d’avoir ces livres que je Vous ai

demandé il y a déjà fi longtems, fans quoi

le projet de mes études s’en va en fumée.

Je voudrois de plus que Vous pûffiez con-

venir avec ‘Votre Académie qu’elle m’en-

voyât tous les ans deux exemplaires fembla-

bles à ceux que Vous m’envoyâtes la pre-

miere année de Votre féjour en Ruffie, car

j'en ai trouvé la leQure très inftructive,
les vérités qu’elles contiennent d’une appli-

cation admirable à la pratique.

Vous qui connoiffez ces ftiences, qui
êtes bon philofophe Vous-mêème, je fuis per-

fnadé que Vous fentez une conviction inti-

me de l’ufage que je retirerai de ces études.

J'attends Votre réponfe avec grande impa-

x2
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Ï U
tience, pour favoir ce que Vous aurez à me

dire là-deffus l’horoscope auquel je dois

m’attendre.

Nous avons eu ici Mylord Baltimore
le jeune A/garotti, tous deux des hommes
qui par leur favoir doivent fe concilier l’el-

time la confidération de tous ceux qui les

voient. Nous avons beaucoup parlé de Vous,

d’ hilofophie des fciences des arts, en-
tre compris dans le

ous êtes bien perfua-

de de mon amitie,  q ma tendrelfe pour

e€p
fin de tout ce qui doit ë

goût des honnêtes gens.

Adieu, cher ami! V
nv

Vous ne finira qu’avec ma vie.

Féderic.
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à Pétershourg le 102. Octobre 1739.

Lettre LXXXV.
Monfcirneur,

S

{a nouvelle fubitement arrivée de la paix

conclue entre la Ruifie la Porte m’a obli-
gé d’expédier le bas-officier Pauli fans per-

 dreun moment, avant que la nouvelle
s’en publiat; comme il n’étoit pas poi-
fible qu’il partit à point nommé un vaif-

feau, je l’ai fait partir par terre. ll amè-
ne à V. À. R. trois Bosniaques qu’il a trou-

vés fort beaux. Ce font les feuls qu’il
m'a été poffible de recruter à la hâte.

Je fuis, &c.
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À Rupin ce 14e. d'Oéfobre 1739.

Lettre LXX XVI.
Mon cher Diaphane.

J'ai vu arriver aujourd’hui le plus galam-

ment du monde la gent Turque dont Vous

me faites l’étrenne. Je Vous en marque
mes parfaits remercimens; je me vois ob-

ligé d’entrer en difcuffion des raifons pour

lesquelles Vous n’avez pas reçu d’abord le

bas-officier qui doit être arrivé à préfent à

St. Pérershbourg. Cet homme a pris la fiè-
vre chaude avec un crachement de fang à

Lubec, ce qui l’a empêché de partir plutôt,

ce qui apparemment aura retardé de quel-

ques mois fon voyage. Vous ferez fans
doute informé de la paix qui fe fait; cela ne

faciliteroit-il pas l’affaire de l’impreffion qui

Vous eft connue Je Vous prie de me man-

der un peu Votre fentiment là-deffus.
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Je ne faurois afez Vous remercier des,

attentions que Vous avez pour moi. Je Vous

affure que mon cœur Vous en tient compte,

que je ne demande pas mieux qu’une oc-

cafion pour faire éclater ma reconnoiffance.

Les nouvelles du jour font, que le Roi
lit pendant trois heures du jour la philofo-

phie de Wolff, dont Dieu foit loué! Ainfi
nous voilà arrivés au triomphe de la rai-

fon j'efpère que les bigots avec leur obf-

cure cabale ne pourront plus opprimer le

bon fens la raifon. Auriez-Vous cru, il
y a deux années, que ce phénomène arri-

veroit de nos jours Ainfi l’on voit qu’il ne

faut jurer de rien que les chofes qui
nous paroiffent. fouvent les plus éloignées,

font celles qui arrivent le plutôt. Mais que
dira ce Philofophe Car avec toutes fes rè-

gles de probabilités je fuis fâr qu’il ne fe

feroit jamais douté de ce qui vient d’arri-

ver, Je Vous dirai encore plus; on offre
<r

A 4



326 CORRESPONDANCE FAMILIERE

à IWVolff une penfion de mille écus, une de

cinq cents à fon fils, l’on promet une
penfion à la femme en cas de veuvage. Voi-

là autant de chofes nouvelles étonnantes,

qui toutefois forit véritables.

Après ces nouvelles il eft permis de par-

ler de chofes anciennes déja connues
Vous comprenez bien que c‘eft pour Vous

réitérer les affürances de l’eftime parfaite

avec laquelle je fuis tout à Vous.

Féderic.

Pétersbourg le Ge. Novembre 1739.

Lettre LXXXVII,
Monfèigneur.

da précipitation avec laquelle j'ai été obli-

gé d’expédier dernièrement le bas -officier

avec les trois Turcs Boshiaques à çaufe de

la nouvelle de là paix, m’ayant empèché

de profiter de cette bonne occafion d'écrire
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à V. À. R., ELLE permettra que je m’en
dédommage aujourd’hui.

Plus d’une raifon, MONSEIGNEUR,
me détermine à VOUS prier de VOUS fer.
vir de fignes arabesque fur certaines ma-

tières affez curieufes intéreflantes d’elles-

mèmes pour mériter un tel foin. Je ne puis

rien encore mander de pofitif fur certain fu-

jet à F. À. R.: mais ELLE SE {ouviendra
de ce que je LUI ai fait efpérer pour le tems

de la paix que je LUI ai prédit. Il faudra

voir maintenant fi je ferai bon prophète juf-

qu’au bout.
Je recommence fort à efpérer que l’affai-

re de B. aura lieu toutefois je n’ofe pas
faire le prophète fur ce fiujet,

Pour en revenir aux Turcs, je fuïs bien
aife que les quatre premiers foient arrivés à

bon port, J'efpère que les trois qui les ont

fuivis plairont ençore davantage à V. À. R.

X5
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Le cheval Perfan que le Duc de Courlan-

de envoieà V. À. R. fe mettræen chemin dès

que le tems le permettra. On le conduira

jufqu’à Memel où on le remettra au Com

mandant à qui ELLE voudra bien faire {a-

voir où il doit le faire mener.
Si d’un côté j'ai été attendri pénétré de

reconnoillance par la généreufe touchante

attention de V. A. R. à m’envoyer des re-

mèdes, jai été bien affigé allarmé de l’au-
tre, par la defcription des terribles dan-

gereufes crampes d’eftamac dont ELLE eft

de tems en tems attaquée. Quelque con-

flance que j'aie en VOS confeils, MONSEI-

GNEUR je doute cependant que les remè-

des que VOUS me propofez tonviennent-
abfolument à mon mal, qui eft autant que.

J'en puis juger, d’une toute autre nature,

de. bien moindre conféquence que le VO.

TRE. Au nom de Dieu, MONSEIGNEUR,
mettez tout le foin poffible à conferver FO-
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TRE précieufe fanté Songez à tous ceux
qu’elle intéreffe Je ne puis m’empèther,

MONSEIGNEUR, de VOUS faire part en
cette occafion de l'avis d’un grand médecin

fur le régime qui convient particulièrement

aux perfonnes qui font fujettes à ces terri-

bles crampes. Je regarde dit-il, l’ufage,
mème le plus modéré, du vin de Champa-

gne comme une des caufes les plus pro-

pres à favorifer les crampes d’eftomac. Loris

XIV. qui a dù y être fort fujet dans fa jeu-

neffe s’en abftint toujours. avec le plus

grand foin ne fit ufage que du vin de.
Bourgogne avec de l’eau. Si VOTRE me-
decin étoit fur ce point du mème fentiment,

V. À. R. auroit les plus fortes raifons de pré-

férer à un vin, qui peut être nuifible à 54
eonftitution, un autre vin qui pourroit LUI

être falutaire. Jofe me flatter, MONSET-

GNEUR, que VOUS daignerez regarder
la liberté que je prends de VOUS rendre
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attentif à un confeil qui regarde FOTRE
precieufe fanté, comme un des plus éviden-

tes preuves que je puille FOUS donner du

religieux intérèt que je prends à VOTRE
facrée perfonne.

Le couvert de la lettre que 7. À. R. ma

renvoyé avoit bien un petitair manié cepen-

dant il fe peut très bien que ce fût moi-mè-

me qui l’eufe mal cachetée. J'y ai trouvé

de Ja main de #7. À. R. quelques eflais de
vers qui paroiffoient deftinés à compofer un

éloge de la gloire de la vertu. Je FOUS

y ai bien reconnu, MONSEIGNEUR
car dans tous POS travaux littéraires, il eft

auffi facile de FOUS reconnoitre au choix

des fujets également dignes de VOUS de
VOTRE plume, que FOUS VOUS pro-

pofez, qu’à la manière dont VOUS favez

les traiter.

Les nouvelles que FOUS me donnez du

Phitofophe Wolf, de la fortune que vient
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de faire fa Philofophie ne m’ont pas moins

furpris que réjoui. En vérité, AJONSET-

GNEUR VOUS pouvez VOUS féliciter
de ce qui arrive comme d’un miracle,

VOUS en réjouir comme de ZOTRE ou-
vrage. Que cet exemple FOUS faite re-
connoitre ce que VOTRE modelitic fon ble

vouloir VOUS cacher 4, VOUS file recon-

noître, dis-je, de quelle influence ne va pas

ètre dans le monde la fupéricrité de FO.

“TRE heureux génie! Je ne tiendrois füre-

ment pas ce langage, MONSEIGNEUR,
à tout autre Prince qu’à FOUS, ou fi je ne

penfois pas avec un Ancien, qu’une fage

confiance en foi-mème dirigée par une

jufte connoilance de fes forces, cft la mère

des grandes actions.
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Pétorsbourg le 28e. Novembre 1739.

Lettre LXX XVII.
Monfeigneur.

IN omme le tems s’eft mis au beau, que
les chemins font bons, le Duc fit venir hier

au manège le cheval perfan qu’il envoie à

V. A. R. Il eft gris, fort haut pour un per-

fan, d’une grande beauté. Le Duc l’a-
yant trouvé en bon état me dit qu’il le feroit

partir le lendemain qu’il donneroit or-

dre qu’il fut conduit jufqu’à Memel où on
le remettroit au Commandant fouhaitant

qu’il arrivât en auffi bon état qu’il l’étoit lors-

que je l'ai vü. Comme il fera plus d’un

mois en chemin, VF. À. R. aura le tems né-

ceffaire pour donner SFS ordres à Mr. de

l’Hopital *),tant par rapport au cheval, que

w).Mrrquis Lientonant Général, Commandant de
û Meimncl, niveu du Comte de Beaunvycau.
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par rapport à la perfonne qui l’aura amené,

fi ELLE ne l'a pas fait déjà par précaution.

Nous avons appris que Mr. de la Chétar-

die eft parti le 12€. de Berlin, de forte qu’il

peut être actuellement en Courlunde. Je me

réjouis infiniment de le voir, pour appren-

dre des nouvelles de la fanté de V. A. R.

par un témoignage vivant pour pouvoir
m’entretenir d’ELLE avec lui n’y ayant au-

cun plaifr au monde qui puiffe égaler pour

moi celui que je trouve à m’ôccuper de l’ai-

mable digne Prince dont l’amitié la
bienveillance envers moi font le fuprème

bonheur de ma vie, &c.
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à Berlin ce 2e. de Décembre 1739.

Lettre LXXXVIITI.
Mon èner Diaphane.

Je Vous fuis obligé, on ne fauroit davan-

tage pour les belles recrues que Vous me

procurez de nouveau. Je voudrois pou-
voir Vous en témoigner ma reconnoiffance.

Mais je Vous dois tant, ceci n’eft qu’un
des moindres objets fur lesquels roule ma

reconnoiflance.
Voici donc enfin cette paix tant attendue,

tant défirée. Je fouhaite, mon cher Dis

phane, que Vous foyez en tout plus grand

prophète que Mahomet, qu’Efaïe que
Daniel tous ces vieux Juifs dont les rèves

ont
Ceci a fans doute rapport à l'efpérance que Mr. de

Subim avoit’ donnée au P. R. dans une lettre préçé-
dente, de pouvoir, en cas que la paix fe fit, comp-
ter pour chaque année fur un emprunt de vingt-mille

écus qu’il vauloit lui négocier en Rule,
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ont fait tant de bruit dans le monde ot
donné la queftion à tant d’interprètes, de

commentateurs.
L'affaire de B. elt rompued coup für, jen

fais trop de circonftances pour qu’il refte la

moindre apparence de la renouer ainfi qu’il

ne faut plus y compter.
Remerciez s’il Vous plait infiniment

le Duc de Courlande de ma part, de l’atten-

tion qu’il a de m’envoyer un étalon. Je vou-

drois bien lui envoyer quelque chofe d’ici;

il s’agit feulement de favoir ce qu’il n’a pas,

ce qui pourroit Ini faire plaifir.

Ma fanté à laquelle Vous Vous intérefez

va mieux que par le palé. Je reprends à
préfent très bien mes forces ma vigueur;

j'efpère d’être totalement quitte des fà-

cheufes incommodités que j'ai effuyées. Je

fuis bien aife d’apprendre que Vos maux

ne font pas fi dangereux que les miens ce

me fera une confolation en fouffrant, fi je
Le

CHEFS ES C0 8

sr

Pom,
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fais que je fuis le feul qui ait le danger à

craindre, que je puis être en repos au fu-

jet de mes amis.

Je Vous envoie cette lettre par une voie

fire certaine. Je me m’embarratle pas de

Vos réponfes, car je fuis fir que Vous veil-

lez à leur falut. Ce cachet ouvert étoit

de la lettre que Calfow m’apporta je l’ai
foupçonné d’avoir eu cette curiofité, foit par

lui-même, foit par des ordres fupérieurs,

Jai la mauvaife coutume de barbouiller bien

du papier lorsque je compole; ce qui ne vaut
rien. Je voudrois que ce fut le moindre de

mes défauts. Je Vous enverrai le printems

prochain un ouvrage qui eft actuclle-
ment fous preffe, auquel j'ai travaillé tout

eet automne très affidäment. Comme il re-

Lettre EXXVIL.
Le P. R. parle fans donte ici de fon Ouvrage, in-

titulé Antimachiavel, ou Examen du Prince de Ma
chiavel, avec des Notes biftoriques &5 politiques, qui

patut en 1740.
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garde la politique, il ef doublement de Vo-

tre reilort.

Voici un exemple d’Algèbre que l’aimable

profond Algarotti m’a envoyé. Je ne
faurois le déchiffrer, mais je trois que Vous

en viendrez bien à bout là-bas, fi Vous l’en-

treprenez, que Vous vouliez bien Vous
en donner la peine; de quoi je ne doute
point, puisque c’eft me rendre fervice, ayant

grand befoin de la folution de ce problème,

pour le calcul des fractions des infiniment

petits.

(En chiffres.)
(Jécrirai à l’Impératrice dès que Vous

m’aurez envoyé le modèle de la lettre avec

les titres. 11 me faudroit 24 mille écus par

an. Si Vous potvez réuffir Vous en pren-
drez deux milles fur ce nombre to :s les ans;

que marché foit condlu s’il {e peu: vers le

mois d’Avril.)

Y 2 en
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J'abandonne ceci à Votre prudence je
ne doute point que Vous ne fondiez les de

P Isle les plus experts en ces matières
pour voir fi Vous pouvez m’écrire quelque

chofe de précis fur ce calcul. Je crois'ce-
pendant qu’il Vous paroitra moins difficile à

préfent qu’en tout autre tems. Vous, qui

Vous guidez par les lumières de Wolff, Vous

pénétrerez facilement ce petit abyme d’algè-

bre; je me flatte que:Vous Vous en tirerez
d’une manière triomphante car qu'y auroit-

il de difficile pour Vous, qui pût Vous

arrêter
Adieu mon cher Diaphane toujours

également aimable, fidelle, attaché, reftez

le mème toute Votre vie, ne doutez ja-
mais de tous les fentimens de reconnoitan-

ce, d’amitié, d’eftime avec lesquels je fuis

à Vous fans réferve.

Féderic.
Grand géomètre de l'Académie de Pétersbourg.
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à Berlin ce 13e. de Décembre 1739.

Lettre LXX XIV.
Mon cher Diaphane.

J ‘ai eu le plaifir de recevoir deux de Vos

lettres en peu de tems, l’une par le bas-of-
ficier qui vient d’arriver l’autre par la

voie ordinaire. Je ne faurois afez Vous

marquer toutes les obligations que je Vous

ai, que je Vous conferverai toujours; il
ne s’agit que de les reconnoitre.

Je me rappelle en gros le fujet de la let-

tre que je Vous ai écrite où il y avoit ce
problème d’algèbre que je ne doute point

que Vous n’ayez expliqué. Comme la Paix

cit faite avec la Porte, je penfe bien que
l’on commencera à imprimer les mémoires

de Votre Académie, fi on les donne par

foufcription, mandez-le moi, que j'y foufcri-

Y3
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ve, Car je voudrois les avoir toutes les an-
nces.

J'écrirai dès ce moment à l’Hopita/ pour

lc cheval tout ce qui regarde fon tranf.

port, de façon qu’on aura lieu d’être fatis-

fait; dès que le cheval fera arrivé j'en
remercirai le Duc moi-même,

Recevez, mon cher Diaphane, le portrait

que je Vous envoie pour Vous fouvenir de

moi; foyez perfuadé qu’on ne fauroit être

avec plus d’eftime que je fuis,

Votre très fidelle ami,

Féderic,

FPésershourg ce 160, Jurvier 1740.

x”Lettre
Monfeigneur,

T

Jai bien reçu une lettre dont V. 4. R. in’a
honoré vers le commencement de Décem-
bre, avec un petit problème d’Algèbre; mais
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quelque bonne opinion qu’ELLE me témoi-
gne avoir de mon habileté dans cette fcien-

ce cet encouragement n’a pourtant pas en-

core fuf…i à m’en faire trouver la folution.

J'ai cependant jetté en toute confiance quel-

ques idées {ur le papier qui m’ont paru avoir

quelque vraifemblance mais il faudra les

vérifier, c’eft ce qui m’occupe maintenant
me demandera encore un peu dctems. V.

A. R. ne fauroit être plus impatiente d’en

voir le fuccès que moi.

En attendant j'ai reçu une grande confo-

lation en apprenant, MONSEIGNEUR
que VOTRE fanté {e fortifie. Fafle le Ciel

qu'ayant fi bien commencé cette nouvelle
année, VOUS en commenciez fniffiez

une infinité d’autres fous les plus heureux

aufpices, que toutes comblent fans celle

tous VOS vœux!
Jai témoigné au Duc de Courlande com-

bien V. À. R. a été fenfible à fon attention,

v 4
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il a été charme de voir qu’il a réuffi en

ce qu’il defiroit de VOUS faire plaifir.

Je fuis bien impatient, MONSEICGNEUR,

de recevoir l’ouvrage que VF. A. R. me pro-

met pour le printeins prochain. Il eft bien

naturel que la haute opinion que j'ai une fois

conçue de l’augufte Auteur me prévienne

infiniment en faveur de l’ouvrage cepen-
dant je ferai mon poffible pour le lire fans
prévention, afin que l’éloge que j'aurai à en

faire en foit d’autant moins fufpect.

Mr. le Marquis de la Chétardie qui m’a au-

tant charmé par les bonnes nouvelles qu’il

m’a apporté de F. A. R. que par fa propre

perfonne m'a montré un article d’une let-

tre du plus aimable Prince qu’il connût ja-

mais, M’a-t-il dit. Cet article parloit d’an
certain ami rélégué à Pétersbourg, cela
dans les termes les plus propres à pénétrer

tout homme fenfible, qui connoit tout le

prix d’une telle amitié, des plus vifs fen-
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timens d’amour &de reconnoiffance. Je ne

chercherai point à VOUS exprimer, MON-

SEIGNEUR, ce qui ne peut être rendu par
aucune expreffion, les tendres refpedtueux

fentimens de mon ame. Je ne dirois rien

de mon émotion, de mes tranfports, des
larmes de joie d’attendriffement qui ont

coulé de mes yeux je me fens trop foible
pour peindre tout cela. Heureufement pour

moi, que l’aimable fpirituel porteur de
cette lettre s’eft chargé d’en faire un fidelle

rapport à V. À. R.

Agréez MONSEIGNEUR, &c.

à Berlin ce 4c. de Février 1740.

Lettre XCTI.
Mon cher Diaphane.

Je profite du départ du Prince de He/fe-Hom-

bourg pour Vous faire fouvenir de moi,

pour Vous avertir que dans peu viendra l’é-

Ys
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poque où je dois Vous fommer de Votre pa-

role. J'efpère que Vous êtes toujours dans

les fentimens que je Vous ai connus, que
Vous s’avez point oublié de quoi nous étions

d’accord le foir de notre féparation.

En attendant le plaifir de Vous revoir, je

Vous envoie une bague avec mon portrait

que je Vous prie de ne point quitter.
Voici une lettre pour le Duc de Corxrlande,

‘à qui je Vous prie de faire mes complimens.

Dites à /a Chérardie que je l’affurais par trois

fois- trois de mon amitié.

Je Vous écrirai encore plus pofitivement

lorsqu’il en fera tems. Je me flatte que

Vous êtes toujours le même; Vous priant
de me croire avec une parfaite eftime,

Votre très fidèlement

Affecétionné ami

Féderic.
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à Pétersbourg tc220, /Mays 1740,

Lettre XCII.
Monfeigneur.

Que Prince de He/le-Hombourg m'a remis la

grâcieufe lettre dont V. A. R. a bien voulu
m'honorer. J'en avois auffi reçu une précé-

dente en conféquence de laquelle j’avois
différé certaines démarches dans l’attente pro-

chaine du grand événement qui doit les ren-

dre fuperflues.

Je ne fais, MONSEICNEUR, ce que je
dois le plus des deux, ou m’alfliger ou, me

Par cette lettre de Æfr. de Subm il eft aifé de ju-
ger qu'il en manque ioi une du P. R. dans laquelle
il lui mandoit fans doute le mauvais état de la fanté
du Roi (on pere, qui allant alors toujours en empi-
rant ne lui promcttoit plus que quelques jours do
vie; dans laquelle il lui infinuoit comme la rés
ponte de Mr. de Subin le fait affez clairement en-
tendre, d'interrompre ou différer certaines démarches Pa

rélativement à l’emprunt dont il eft Fait mention plus.

haut, auquel Ar. de Subus devait difpofer l’Ire
pératrice,
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réjouir de la queftion que VOUS me faites

dans VOTRE dernière grâcieufe lettre,
au {fujet de mes fentimens envers V. À. R.

car (fi d’un côté j'y reconnois avec des trani-
Pau

ports de joie la conftance de ceux dont le

1

plus digne Prince du monde daigne m’ho-

norer, ne dois-je pas m’affiiger au fond de

ter de la conftance des miens. Mais tout
I

lame de ce que ce mème Prince femble dou-

comme je ne dois fans doute regarder cetté

tournure de VOS expreffions que comme
manière pleine de délicatefle

de fentiment dont il VOUS plait me témoi-

gner la conftance de VOS faveurs, je VOUS

prie auffi, MONSEIGNEUR, de regarder
l'incapacité où je me fens d’exprimer à V.

À. R. tout ce que j'aurois à LUI répondre

fur ce fujet, comme l’afurance la plus fin-

cère la plus énergique des fentimens inal-

térables de refpet de dévouement que
mon cœur LUI a voués, que je défire
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pouvoir LUI témoigner par mes fervices juf-

qu’au dernier moment de ma vie; attendant

avec la plus vive impatience l’époque où je

me verrai rappellé auprès d’ELLE, pour n’en

ètre plus féparé que par la mort.

Jai remis MONSEIGNEUR, VOTRE
lettre au Duc de Courlande, il me remet-

tra fa réponfe. Cette attention de V. A. R.

lui a fait un plaifir infini. Mr. de la Ché-
tardie marquera lui-même à V. À. R. com-

bien il a été fenfible à Phonneur de SON

fouvenir.

Comment VOUS exprimer MONSEI-
GNEUR toute la joie toute la recun-
noiffance dont m’a pénétré l’adorable por-

trâit de V. A. R. Non, je ne me fouviens
pas que jamais rien au monde m’ait fait Un

plaifir auffi fenfible auffi vrai que ce gra-
cieux témoignage de VOS faveurs. En le

recevant j'ai fenti qu’il ne me relftoit à dé-

firer que des ailes pour aller me jetter aux
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pieds de V. A. R., pour LUI témoigner
par mes refpets mes adorations la vive
reconnoillance dont me pénètrent SES bien-

faits, LA perfuader par les plus faintes
proteftations que je mourrai avec le plus

tendre le plus parfait attachement, &c.

à Berlin ce 13e. Avril 1740-

Lettre XCIII.
Mon cher Diaphane.

Votre lettre ma caufé beaucoup de joie
y voyant la canftance de Vos fentimens

dont à la vérité j’avois cru pouvoir me flat-

ter mais dont la confirmation n’a pas laiïé

de m'être très agréable. Attendez encore,

mou cher, une dernière lettre de ma part
pour agir en conféquence de Vos engage-

mens; mais en attendant préparez tout pour

te point Jaiffer languir l'amitié que j'ai pour

Vous. Nous fommes ici fârs du Crinome-
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#on il ne s’agit à préfent que du Crite-
rion. Peu de tems nous mettra au fat;
Vous pouvez toujours prendre Vos mefures,

quitte à différer leur exécution de quelques

{emaines,

Vous pouvez bien juger que je fuis afez

tracaffé dans la fituation où je me trouve.

On me laiffe peu de repos mais l’intérieur

eft tranquille; je puis Vous affurer que je
n’ai jamais été plus philofophe qu’en cette

occafion-ci. Je regarde avec des yeux d’in-

différence tout ce qui m'attend. fans défi-

rer la fortune ni la craindre, plein de com-

paffion pour ceux qui fouffrent, d’eftime

pour les honnêtes gens, de tendreffe pour

mes amis. Vous que je compte au nombre
de ces derniers, Vous voudrez bien Vous

Termes de métaphyfique, dont le fens, faifant al-
lufion à la maladie du Roi, fermble être celui- ci.
Nous fommes fûrs du xgivezervev, c. à d. du juge-
ment de la décifion des médecins, il ne s’agit X
préfent que du xgsrngievs c. À d. de l'évidence, de
la confirmation des décifions de la Facnlté.
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perfuader de plus en plus que Vous trouve-
rez en moi tout ce qu’Orefle trouva jamais

dans Pylade que perfonne ne fauroit
avoir plus d’eftime d’amitié pour Vous,

que
Votre fidelle

Féderic.

Pétersbourg le axe. Mai 1740-

Lettre XCIV.
Moinfeigneur.

LS

La grâcieufe lettre dont il a plà à V. A. R.
de m’honorer le 13 du mois paffé feroit ve-

nu mettre le comble à mon refpectueux at-

tachement à mon admiration pour ELLF,

fi l’un l’autre euffent encore été fufcepti-
bles de quelque accroiffement. O grand

Homme! O digne vertueux Prince! Si
VOUS n’étiez au-deffus de toutes les louan-

ges humaines, je ne quitterois point ce pa-
pier
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pier avant que d’avoir fait VOTRE cloge
car mon cœur brule de FOUS louer. Quoi!

l'éclat d’un trône, loin d’éblouir VOS yeux

ne fait qu’exalter VOTRE vertu affermir

VOTRE philofophie! Quoi! Pattente pro-
chaine d'une couronne loin d’enfler ou de
refroidir VOTRE cœur, ne {ert qu’à le ren-

dre plus calme, plus ferme plus compatif.

fant plus tendre! Quoi! le plus grand des
Rois veut devenir Pylade pour Orefe* Q

qui jamais pourra dire tout ce que de tels

fentimens ont de fublime de touchant

Puisque VOUS l’ordonnez MONSEL
GNEUR, je vais travailler par un prompt
arrangement de mes affaires à me préparer

le bonheur fi digne d’envie de n’appartenir

déformais qu’à VOUS {eul, &c,
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à Charlottenbourg ce 14e. de Juin 1740-

Lettre XCV.
Mon cher Diaphane.

"TV otre lettre n’a point été rendue à fon
adrefe car j'avois changé de fort avant
qu’elle arrivit. Cependant l’extérieur n’al-

tère point l’intérieur, le titre ne change
rien à ma façon de penfer. Je puis donc
a préfent Vous dire d’une manière pofitive

qu’il ne dépend plus que de Vous d’ètre a

moi, que j'attends Votre réfolution pour

favoir comment {ur quel pied Vous vou-

drez l’êètre.

Ce mu fera une grande confolation dans

le deuil où je fuis de la mort de mon père,

de pouvoir me retrouver avec un ami que

Jaime que j'eltime.
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Faites ce que Vous pourrez pour engager

Mr. Euler grand Algébrifte fi Vous
pouvez, amenez-le avec Vous. Je lui don-
nerai mille ou douze cents écus de gages

Je

Faites mes excufes à /a Chétardie de ce

que je ne lui ai point répondu à fa lettre
mais je la reçus le jour mème que le mal.

hèur m’arriva.

Je Vous embraffe cher Diaphane de
tout mon cœur dans l’efpérance de Vous

revoir bientôt.

Féderic

w) Léonard Euler. Voyez l'éloge de cet homme célèbre,
compofé par M. Fufs fon difciple, mféré dans les
Mémoires de l'Académie de Berlin. Mr. Euler fe ren-
dit effectivement à Berlin, mais retourna enfuite à
Pétersbourg, où il mourut en 1785, aveugle pref-
que oftogénaire, ‘Sa famille jouit encore de la plus
grande confidération en Rullic.

x

11 en a tiré dans la fuite dix-Kept cents.
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À Pétershourg le 15e, de Juin 1740.

Lettre XCVTI.

SIRE
àwvette Cour vient d'apprendre en mème

tems l’heureux avènement de VOTRE MA-

JESTÉ au trône, la joie inexprimable
qu’en ont témoigné SES peuples. On s’at-
tendoit à l’un à l’autre évènement avec la

mème certitude qui {ert de fondement à

lefpérance que l’on a de voir briller fous
V. M. un règue qui fera l’ornement de Phis-

toire de notre fiècle. Ayant plus que per-

fonne fujet d’ètre convaincu de la folidité

du fondement de cette double efpérance,

V. M. permettra que je me contente de joi-

dre mes vœux ardens à ceux de SES fidelles

{ujets pour LUI fouhaiter les années de Ne/-

tor, afin que plufieurs générations puifent

jouix du bonheur qui va faire le partage de
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SES peuples fous SON glorieux regne,
bénifent le Ciel de la félicité qu’il veut leur

faire goûter par ELLE.

La joie autant que le refpeét m’empê-

chent d’exprimer à VW. M. les fentimens que

cette grande révolution m’a fait éprouver

niais rien au monde ne fauroit m'empêcher

de LUI témoigner ma confiance que j'ai

qu’ELLE daignera avec la mème bonté que

le Prince Royal de Prufje agréer l’affurance

de la parfaite vénération, du dévouement

fans bornes avec lequel j'ai fait vœu d’être

toute ma vie,

Sire 9

de VOTRE MAJESTÉ

le très foumis
tres fidelle Diaphane.



356  CORRESPONDANCE FAMILIERE

à Churlottenbourg ce 29e. de Juin 1740.

Mon cher Diaphane.
Luel 'efpérois que parmi les complimens que

Vous me faites fur le changement qui vient

d’arriver à mes titres il fe trouveroit un pes

tit mot qui regarderoit Votre perfonne

mais j'ai eu la mortification de ne rien trous

ver fur Votre fujet fur le mien, de ce
que j'appelle intérefant. Je Vous prie donc,

mon cher Suhm, de m'écrire, fi Vous êtes
homme à renoncer au Miniftère pour me-

ner la vie réfléchie d’un Sage fi Vous
pouvez trouver quelque chofe dans ma com-
pagnie qui Vous dédommage de la politique.

Pattends impatiemment Votre réfolution

là-deffus Vous affurant que je fuis avec

bien de l'eftime de l’amitié,

Votre tres fidelle ami

Féderic.
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PS.
Dites cn mon nom à Votre Duc, à qui

j veut que l’argent foit compté.

Je vais en Pruffe Votre chemin fereit
à moitié fait, fi Vous pouviez m’y joindre.

Mais je demande peut-être plus que Vous

ne voulez ou ne pourrez'm’accorder.

à Pétersbourg le ge. Juillet 1740.

Lettre XCVIIT,
SIRE

Je n'avois pas attendu la confirmation des

fentimens de V. M., qu’il LUI a plû de me

donner par SA toute grâcieufe lettre du
142. du mois paffé, pour me conformer aux

infinuations du Prince Royal de Prnffe en

prenant les mefures propres à accélérer le

bonheur de me voir à SZS pieds,

Z 4
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O je connois trop bien, SIRF, le fond
de VOTRE grande ame, pour qu’il eut pû

entrer däns mon efprit une ombre du four-

çon que le changement d’état apportercit

quelque changement à VOTRE façon de
penfer.

J'attends avec là plus vive impatienæ Iè
fuccès des démarches que j'ai faites crai-

gnant beaucoup que le grand éloignement

lés formalités ne me faffent encore long-

tems languir. En ce cas il ne faudra pas
moins que là grâcieufé affurance que V. M.

Vient de me donner, qu’ELLE va me re-
garder déformäis comme LUI appartenant

pour foutenir ma patience mes forces.
Pour ce qui ef dù comment du pied fur

lequel je ferai je n’ai abfolument rien à

dire là-deffus. Il me fuffira d’être à VOUS
SIRE, le refte ne me regarde points trop

heureux trop content de favoir qu’un
grand Roi daigne me confirmer les fenti-
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mens auifi gräcieux qu’ineftimables dont IL

m’honoroit comme Prince Royal; devoir
qu’JL daigne agréer mes refpedhueux ten-

dres hommages ajouter foi à la fincérité

du défir que j'ofe LUI témoizner de me re-

trouver à SES pieds, d’y finir mes jours
en m'’efforçant de LUI prouver le zèle
refpectueux attachement avec lequel je veux

être jufqu’au dernier inftant de ma vie, &c.

&"Traquenau en Praffé, ce 15 Juillet 1740.

Lettre XCIX,
Mon cher Diaphane.

LeJe puis donc à préfent Vous regarder com-

me étant véritablement à moi, charmé de

Vous pofféder de jouir de Votre aimable
compagnie. Je ferai Votre homme d’affai-

re à Berlin, au cas que je n’ajuite pas
Vos petits arrangèmens felon Vos foukazits,

è

il ne dépendra que de Vous de dire ce qu’il

Vous faut. Z 5
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Amenez Enler fi Vous le pouvez. On
lui donnera mille écus de penfion ou douze

cents. Quant à la petite affaire de trois

ans je Vous prie de me dire comment
de quelle manière je pourrai m’en ac-

quitter.
Adieu mon aimable Diaphane Je fa-

voure déjà d’avance le plaifir de Vous em-

braifer, de Vous afurer, que je fuis tout

à Vous.
Féderic.

Cette petite affaire de trois ans dont il s’agit ici,
n’eft autre chofe fuivant l'explication qui s’en et
trouvée dans une lettre de Ar. de Sabin, que l’em-
prunt des différentes fommes que le Roi, comme
Prince Royal avoit tirées de Ruffie, par, le canal
de Ar. de Suhin, pendant les trois ans que celui-ci

avoit féjourné à Pétersbourg.
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Pétersbourg le 130. d'Aout 1740.

Lettre C.
SIRE

Pan”(lue de grâces infinies n’ai-je pas à rendre

à V, M. de ce qu’il LUI a plû de me dun-
ner de fi pleines affurances de mon bouheur

par SA dernière grâcieufe lettre Ne pou-
vant rien ajouter aux tendres refpectueux
fentimens dont je me fens pénétré pour FL-

LE, ELLE eft venu mettre le comble à ma

joie à l’impatience que j'éprouve de me

voir aux pieds d’un Maître qui dès le com-

mencement de SON règne ne fait aucune

démarche qui ne LUI gagne l'amour de SES

peuples ne LUI attire l’admiration de
toute l’Eurore.

En réponfe à la lettre par laquelle j'avois

demandé mon rappel ma démitlion, que

le Duc de Courlande avoit bien voulu ap-

puyer de fes repréfentations fondées fur
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Je mauvais état de ma fanté que le climat

de Ruffie a fort altérée j'ai enfin eu la joie

la fatisfaction inexprimable de recevoir
famedi pafé une très grâcieufe réponfe de la

Cour de Dresde, contenant mon rappel dans

les termes les plus propres à me faire con-

noitre l'entière fatisfaction que l’on à de mes

fervices paffés. C’eft avec des tranfports de

joie que je viens, SIRE, VOUS apprendre
cette nouvelle, .y ajoutant celle que je pren-

drai au premier jour ici mon audietice de
congé, afin de pouvoir fans délai partir pour

Varfovie, où je dois me rendre pour y re-

cevoir ma démiffion en forme. Après quoi

je n’aurai rien de plus preffé que de voler

aux pieds de V. M. pour LA prier de pren-

dre pofeffion de moi, de me donner dé-

formais fans ceffe des occafions de LUI prou-

ver la fincérité du tendre inviolable atta-

chement du profond refpe& de
SON fidelle dévoué

Diaphare.
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à IVefel ce 31e. d’Août 1740.

Lettre CT.
Mon cher Diaphane,

LuJe fuis bien charmé de pouvoir me dire

enfin que Vous êtes à moi. Jai défiré ce

moment avec grande impatience; je me
flatte que Vous n’aurez pas lieu de regretter

le pas que Vous venez de faire.

Je compte d’être à Berlin vers la fin de

Septembre. Je fuis bien impatient de Vous

voir, mais trop furchargé d’affaires pour pou-

voir les négliger.

Maupertuis que j'ai trouvé ici me fuit

pour refter à Berlin, J'efpère que l’afem-
blage de tant d'habiles gens d’efprit ne con-

tribuera pas peu à rendre le féjour de Berlin

agréable. Il me le paroitra beaucoup quand

j'aurai le plaifir de Vous embraffer de Vous

afurer de mon eftime de mon amitié,
Adieu

Féderic,

pong toner rt mr te re 0 ne 1 NS EE AE ES cree 0 EE

Ta TRE



364  CORRESPONDANCE FAMILIERE

Varfovie le 208. Oéëtobre 17g0.

Lettre CII.
SIRE.

Je viens d'arriver ici à petites journées

parce qu’une rechûte terrible de mon mal

ordinaire, qui m’a pris peu de jours avant

mon départ de Pétersbourg qui a penfé
m’ôter toute efpérance de jamais revoir V.

M., m’avoit laiffé une telle foiblefle que ce
n’eft pas fans risque que j'ai entrepris un fi

long voyage. Mais rien n’étant capable de

modérer mon impatience, j'ai eu recours à

la douce flatteufe efpérance de me voir

bientôt aux pieds de V. M. pour m’aider à
fupporter patiemment toutes les fouffrances

toutes les fatigues que j'ai eu à effuyer

pendant le long trajet.

Ma foiblefle ne me permettant point en-
core de me préfenter à la Cour, j'ai pris

le parti d’écrire au Roi qui m’en a græieu-



DE FRÉDERIC SECOND. 36,

fement difpenfé. Jai donc fait hier mon
rapport par écrit, m’attends p:us que ma

démiffion que l’on va n'expédier pour
aller me jetter aux pieds de V. M., aullitot

que mes forces me le permettront. Mon
médecin, qui me fait prendre des bouillons,

me donne l’efpérance de les recouvrer bien-

tôt. Cependant loin de remarquer jufqu’à

préfent quelque changement en mieux, il

me femble au contraire que mon état em-

pire chaque jour. Il faudra une heureufe

crife pour me relever de cette facheufe ma-

ladie. La feule confolation qui me relte
dans mes fouffrances eft de me fentir fi près

de V. M., de me voir bientêt, fi le Ciel
trouve bon de prolonger ma vie, maître de

l'aller mettre à SES pieds de LA conju-
rer d’en agréer l’offrande comme le feul

hommage capable de LUI faire connoître

dignement la tendre vénération le parfait

dévouement de SON fidelle

Diaphane.
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Varfouie le 21e. Oétobre 1740.

Lettre CIIT.,
SIRE

f\vant-hier je reçus ma démiffion dans les

termes les plus grâcieux les plus hono-
rables pour moi, comme il plaira à VOTRE

MAJESTÉ de le voir par la copie ci-jointe.

la félicité, au plus haut dégré de bonheur

Me voilà donc enfin parvenu au faite de

auquel mes vœux terreftres euflent jamais

pû afpirer! Aufh eft-il bien au-däffus de tout

ce que le plus vif le plus refpectueux {en-

t peut exprimer de rendre tout ce

timen 3que j'éprouve ên me difant aujourd’hui que

je puis me profterner en toute confiance au

pied du trône de V, M., LUI offrir mon
fang ma vie, comme à mon Maitre, à moi}

grâcieux Protecteur, à mon ami, à mon Roi.

Et à cet égard ma fatisfaction ma joie font

à leur
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à leur comble. Mais mon affliction Peft auf
de voir ma fanté dans un fi mauvais état que

les médecins ont décidé que je ne pourrois ab-

{olument me mettre en voyage avant que d’a-

voir repris des forces. Et je remarque que

pour cela il.ne fuffit pas de s’ètre mis aux

bouillons.
Dans cette facheufe fituation, où je n’au-

rois jamais ph me trouver plus mal à pro-

pos, je crois qu'un homme avec beaucoup
de fermeté perdroit facilement courage. Mais

je me foutiendrai jufqu’au bout par les fenti-

mens de conftance de réfignation fur les-

quels j'ai toujours cherché à fonder le bon-

heur la tranquillité de ma vie. Et il feroit

bien ‘honteux ‘pour moi d’être parvenu juf-

qu’à l’âge où je fuis fi je ne pouvois me

rendre le témoignage de n’y avoir pas tra-

vaillé en vain.

Je me flatte cependant que V. M. daigne-

ra par un mot de SA main me donner quel-

À à
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que confolation dans la folitude où je vais,

être abandonné ici, parce que d’abord après

la diète la Cour partira pour la Saxe afin
d’établir le Vicariat*), de régler les au-

tres chofes qu’il convient de mettre en or-

dre après la mort de l'Empereur. Le vif in-

térèt que je prends, SIRE, à la fplendeur

à la félicité du règne que VOUS promet-

tez à VOS chers fujets, ne me permet pas
de parler de cet évènement fans féliciter d’a-

vance V. M. des grandes conjonctures

Par unc ancienne conftitution du Corps germanique,
pendant l’interrègne qui a lieu après la mort d'un
Empereur jufqu'au choix de fon fucceffenr, les fonc-
tions du Chef de l’Empire font adminiftrées par deux
Electeurs; c'elt cette adminiftration qu’on appelle
Vicariut de l'Empire. Celui dont il s'agit ici eft celui
qui cut lieu après la mort de Charles VI. décédé le

20e. Octobre 1740, la même année où moururent
F'hnpératrice Anne, le Roi de Pruffé Guillaume I,

le papc Clément XI. Par la contitution de l'Em-
pereur Charles IV, f connue fous le nom de Bulle-
d'or, les Ele&eurs de Bavière de Saxe ont été
nommés pour toujours Vicaires de l'Empire en cas
d’interrègne,

N

#4) La mort de Charles VI, dernier Prince de la maïs
fon de Habsbourg, avoit jetté les affaires concernant
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qui vont lui donner occafion d’accroitre S'A

gloire en travaillant aux intérèts au bon-
heur de SES états.

Agréez, SIRE &c.

la ficceffion des Etats de l’Autriché dans um état
wifez critique pour laiffer préfumer unè grance révos

lution dans toute l'Allemagne. Le Roi de Prufle fe
voyoit Lui-même à cette occafion dans le cas de faire
revivre quelques prétentions fur une partie de 13 Si-
léfie. Ce font <1à fans doute les conjonétures don
Mr. de Suhm fait ici mention la (uite des évè-
neyrens a pleinement vérifié fes conjectures.

Aa.3
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Varfovie le'ze. de Novembre 1740.

Lettre CIV.
SIRKE

A,wu’eft en vain que lon me berce encore
d’efpérances; ‘c’eft en vain que l'amour de

la vie, les puiffans attraits qui y ajoutent
encore la riante perfpective qui m’étoit ou-

verte, cherchent à nourrir l’illufion de mon

cœur par l’ardeur de fes défirs; c’eft en

vain, en un mot, que je voudrpis me le
cacher moi-mème chaque heure, chaque

inftant me le fait fentir plus profondément

m’avertit que la fin de ma vie approche.

Et quelque défir que j'euffe d’épargner à F.

M. la douleur de cette nouvelle, s’il étoit

poflible qu’elle ne LUI parvint jamais, ne
troublât ainfi aucun inftant le repos de SON

grand {enfible cœur, un devoir trop im-
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portant trop facré y eft attaché pour que

je pûle cependant la LUI cacher.

Oui, SIRE, il n’e& que trop certain!
Après bien des foins inutiles pour prolon-

ger mes jours je me vois enfin fur le bord

de la tombe. Hélas! je fais naufrage au

port. Le Ciel ne permet pas que VOUS
ayez le tems d'exécuter VOS bons deffeins

envers moi. Sans doute que le bonheur
dont j'allois jouir étoit trop parfait pour pou-

voir devenir ici-bas mon partage, c’elt,
oui je lefpère fermement mourant en bon

chrétien avec la tranquillité que m’infpi-

re le témoignage de ma confcience c’eft
pour m’en rendre participant dans une autre

vie que le Maitre fuprème de nos deftinées

va me retirer de celle-ci.

Encore‘ peu de jours, peu d'heures peut-

être, je ne ferai plus! Voilà pourquoi,
SIRE, je me fais un devoir, m’emprefle
à VOUS écrire encore une fois afin de VOUS

Aa 3
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recommander ma pauvre famille, avant que

la mort vienne glacer mon fang fermer

mes paupières. Je fuis convainru, SIRE,

je meurs tranquille dans la ferme affurance

que VOUS ne l’abandonnerez point, que
VOUS en aurez un foin qui répondra à l’a-

‘mitié, à la grâcieufe bienveillance dont

VOUS avez daigné m’honorer dès le mo-

ment où j’eus le bonheur d’être connu de

VOUS. Ceux que je prends la liberté de
VOUS recommander font quatre enfans,
trois garçons une fille dont Dieu m’a bé.
ni, une fœur que j'aime qui le mérite
bien autänt par fa propre mérite, que par

les foins vraiment maternels qu’elle a pris

de mes enfans depuis mon veuvage, Je dés

firerois, SRE, que cette mème difpofition

fubfiftät encore à Berlin après ma mort par

le foutien fous la protection de V. M.,
que ma fœur qui remplit auprès de mes

enfans la place de mère, fut traitée par FH
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M. comme l’eut été ma veuve, qu’ELLE
daignât la mettre en état de foutenir l’édu-

cation de ma famille

Il me fuffit fans doute SIRF, de VOUS.
avoir témoigné ces derniers fouhaits d’un

cœur paternel, pour pouvoir efpérer avec

confiance qu’ils feront exaucés. Auifi fuis-je

après ce dernier pénible acte de mes foi-

bles tremblantes mains, tout auffi tran-

quille fur le fort de ma famille que je le
fuis par rapport au mien propre, dans ce

moment, Où je viens de remettre mon ame
entre les mains de l’Être infiniment bon par

qui elle exifte, qui ne l’a fans doute ap-
pellée à l’exiftence que pour la félicité.

Maincenant il ne me refte plus qu’à déta-

çher moi cœur de la terre pour le tourner

vers la fource éternelle de toute vie de
toute félicité. Al! c’eft dans çe moment que

je fens toute la force du doux lien qui m’at-

tache au plus aimable au plus vertueux des

Aa 4
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Mortels que la bonté du Ciel m'ait fait ren-

contrer fur la terre pendant le pélérinage

de mes jours. Ah! c’eft dans ce moment que

je fens tout ce qu’il m’en coute à rompre ce
lien. Toutcfois ma fermeté triomphera, car

une grande confolante efpérance me fou-

tient; l’efpérance inébranlable que tout ce

qui fut créé pour aimer, rentrera un jour

dans la fource inépuifable éternelle de

tout amour!
L'heure approche je fens déjà que mes

forces m’abandonnent il faut quitter,
Adieu! Encore une larme, elle mouille VOS

pieds! O daignez la regarder, Grand Roi;

comme un gage du tendre inaltérable at-

tachement avec lequel VOTRE fidelle Dia-
phane VOUS fut dévoué jufqu’à fon dernier

foupir.

Fin de la Correfpondance,

rem



Note du RédadŒeur,
Supplément

pour fervir de conclufion à Philtoire des
liaifons d’amitié que le GRAND FRÉ-

DERIC a entretenues avec le Con-

feiller privé de Subm.

B eu de jours après l'envoi de la dernière lettre

mourut le brave digne homme que l'on vient
d'apprendre à connoître par une correfpondance
de près de cinq ans avec un Prince, qui déjà de

ce tems annonçoit ce qu’il deviendroit ur jour,
le modélé des plus grands Rois. Quand Afr. de
Sulim ne feroit pas déjà aifez intéreffant par fes
étroites liaifons avec l’un des plus grands Princes
qui fut jamais, par les éloges qu’il en reçoit pref-

que dans chacune de SES lettres, par l’intime
amitié dont ce Prince l’'honore même fur le trône

pendant plus de dix années jufqu’à fa mort, il
devroit fans doute le devenir, par l’aimable em-
preinte qu’il nous a laiffée de fon caractère dans

fes lettres, par la fingularité de fon fort, qui

Aa s
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aptés l'avoir bercé longtems des plus douces des

plus Aitt.ufes efpérances l’amena enfin jufqu’au
bord de la plus riante carrière, dont il femble ne

lui avoir munir Pattrayante perfpective que pour
l'arracher impitoyablement à Pidole de félicité

qu’elle lui faifoit envifager. Auf n’eft-ce pas fans
fondement que l’on peut s'attendre à voir le fenfi-

ble Lecteur trouver un charme attendriffant'dans

fes lettres où il a peint avec de fi vives de fi
touchantes couleurs les peines de fa fituation,
fes fentimens de dévouement d’amitié qu’on lui
pardonnera aifément d’avoir porté jufqu’à la pal-

fion jufqu’à l'amour envers un Prinçe fi digne de
refpect d’adorations. Peut-être n’eft-ce pas mê-

me trop dire en faveur de M. de Sulim que de

prétendre qu’on puille à la lecture de cette cor-
refpondance s’intéreffer prefqu’auffi vivement à

lui qu’on a coutume de s’intéreffer à ‘une aimable

malheureufe perfonne dans vn drame ou dans

un roman.
Quoique natre deffein ne foit point d’entrer ici

dans aucun détail au fujet de Afr. de Suhm dont

on a déjà parlé ‘affez au long dans l’avant propos
de cette correfpondance pour préparer l’opinion

qu’on doit avoir de lui, qui fe trouve fi pleine-

ment confirmée dans le cours de ces Jettres, nous
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n’avons pà cependant nous empêcher de faire en

paffant cette remarque, qui fembloit propre à rele-
ver l’intérét principal dominant de cette corref-

pondance c’eft-à-dire celui qui fe trouve attaché
aux lettres du Prince Royal, Car plus de lettres
de cet adorable Prince font tendres cordiales
plus il doit être fatisfaifant pour le Lecteur'de trou-
ver aimable intéreffant l'homme fenfible auquel

elles s’adreffoient, plus il doit lui être agréable de

remarquer que cet homme étoit vraiment digne des
fentimens affectueux dont elles font remplies,

qu’il juftifiait pleinement par fon mérite l’eftime

Paffection qu’un fi grand Prince lui avoit vouées,
Il ne refte maintenant plus qu’à fatisfaire la cu-

riofité du Lecteur qui s'’impatiente fans doute de
jà de favoir quel fut l’effet de la lettre que Mr. de

Sum écrivit au Roi fur fon lit de mort dans
laquelle il LUI recommandoit fa pauvre délaif-
fée famille avec une confiance que la tendreiffe de

fes propres fentimens le fouvenir de tant de tés
moignages d’amitié dont le Roi l’avoit honoré, pou-

voient feuls lui infpirer. Quand on n’auroit pas
déjà dès le commencement ;de ces lettres prévenu

le Lecteur fur ce fujet par l’affurance que le Roi
fcella des plus généreux effets de fa grâce les tés
moignages d’amitié de reconnoiffance qu'il réitère
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à Ar. de Sulun comme on l’a vu, dans pref.
que toutes les lettres la feule penfée au grand

FREDERIC jointe à l’attendriffement dont tout
cœur fenfible ne pourra {e défendre à la leture de
cette lettre aufli touchante par les fentimens de pié-

té de réfignation dont elle potte l'empreinte,
que par l’idée trifle attendriffante qui y ef na-
turellement affociée, fuffiroit fans doute pour con-

vaincre d'avance de lui-même tout Lecteur, que
ce grand Monarque après tous les témoignages
d'affection qu’il avoit donnés à fon défunt ami,

ne pouvoit qu’en juftifier la fincérité par l’accom-
pliffement. Ce que l’on a à dire fur ce fujet n’eft
donc que pour inftruire le Lecteur des particulari-

tés qu’il pourroit défirer de favoit.
Auffitôt après la mort de Mr. de Suhm, le Roi

écrivit à la fœur du défunt, Mademoifelle Hedwi-

£e de Suhm, une lettre auffi obligeante confo-
lante pour elle, que touchante par les expreflions

de la vive douleur des tendres regrets qu’il fen-
toit de la perte de fon cher Diaphane. Il ef fans

doute fort à regretter que cette lettre ne {e foit point

confervée puis qu’on pourroit la regarder comme
le fceau de toutes les autres comme un gage
affuré de la fincérité des fentimens que le Roi avoit

témoignés à Mr. de Suhm, pendant fa vie. Cette
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méme lettre contenoit en même tems les aflu-
rances les plus gracieufes de la bienveillarce du Roi

envers la fœur les enfans de AZ de Sulum la
promeffe de s’intéreffer à eux pendant toute SA

vie, le détail des mefures qu’il avoit prifes pour
l'accompliffement des derniers vœux de SON dé-
funt ami. M appelloit 2fademoifèlle de Suhm à
Berlin, pour y continuer achever fous SES yeux
Péducation de fes pupilles lui alfignant une pen-
fion de dix-huit cents écus, dont fix cents lui
étoient aflurés en propre pendant le refte de fa vie

les autres douze cents devant être employes à l'e-

ducation des quatre enfans trois cents pour cha-

cun, avec la promeffe qu’ils en jouiroient jufqu’à
cé qu’un honnête établiffement les mit en état de

s’en parer. C’eft fur ces gracieufes affurances que

Mademoifèlle de Suhm fe rendit à Berlin avec la

famille de fon défunt frère. Pendant tout le tems
que dura l'éducation des enfans, le Roi s’y inté-

reffa perfonnellement lui-même. Dès que les trois

fils furent parvenus à l’âge d’entrer au fervice, il
les plaça comme porte-enfeignes dans fes troupes

leur laiffant la penfion de 300 écus jufqu'à ce qu’ils

fuffent parvenus au grade de capitaine. Il ne s’in-
téreffa pas moins à l’établiffement de la fille qui

époufa dans la. fuite un colonel de Keith apres

r,5ÈTS
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avoir joui jufqu'à fon mariage de la penfion qui
lui avoit éte aflurée. Quant à Mademoifelle Hed-

wige Sum elle a vécu près de trente-trois ans

à Belin, y ayant joui jufqu'à la fin de fa vie de
la penfion de fix cents ccus qui lui avoit été pro-

mife, de bien d’autres précieux témoignages
encore de la bienveillance des bonnes grâces

du Roi.
‘Le détail des bontés fans nombre que le Roi

continua à cette famille l’on peut dire jufqu’à la

fin de SA vie, méneroit trop loin fi l’on vouloit y

entrer, n’intérefferoit pas affez le Lecteur qui
doit le regarder comme fuperflu après tout ce qu’il;

vient d'apprendre. Nous nous bornerons donc au
trait fuivant qui nous conduit naturellement à l’ex-

plication qu’exige le petit fupplément de lettres ci-

joint.
T'ainé des fils du défunt Conftiller privé de Suhm,

ami du Roi, Æonf- Ulric- Pierre de Suhm, avoit
déjà fervi avec honneur pendant quelques annces
dans les troupes de S. M., étoit parvenu juf-
qu’au grade de lieutenant lorfque le feu de la

guerre de fept ans s’alluma. Le jeune officier, avi-

de de gloire fit en cette qualité les premières

campagnes de cette guerre n’attendant que l’oc-.

vafion de fe diftinguer, Elle préfente enfin



NOTE DU RÉDACTEUR. 381
le fignal de la bataille de Prague fe donne le 6e.
Mai 1747. Le jeune de Sum y aflilte, brule
de montrer fa bravure; mais à peine en at-il don-

né les premières preuves, qu’un boulet de canon

lui emportant une jambe, le défarme rend pour

toujours inutile le noble feu de fu valeur. Se
voyant par cet accident mis hors d’etat de pour
fuivre fà carrière, il demanda fon conge comme

invalide. Informé de fon malheur, le Roi lui fit
auilitôt offrir deux places également avantageufes,
celle de Directeur de l’Académie de Liegnitz

celle de Maitre des poites à Deffau, en même tems

qu’il l'honoroit du titre de Confciller de guerre,
Mr. de Suhm à qui les troubles de la guerre,
l’état encore critique des affaires dans la Silefie qui

en étoit le théatre, faifoient défirer un féjour plus

für plus tranquille, accepta la place de Maitre
des poftes à Deffau qu’il a deffervi lui-méme pres
de 25 ans pendant lefquels il s’eft fait aimer
refpecter de tout le monde autant par fa probité

par fa droiture, que par fa bienfaifance, par
fes mœurs exemplaires. Parvenu, malgré les infir-

mités les fréquentes indifpofitions auxquelles
l’affujettiffoit la perte d’une jambe d’une cuiffe,

jufqu’à l’âge de foixante-deux ans, il tomba enfin
dans une maladie de langueur qui lui annonçant fa
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fin prochaine, le détermina à écrire au Roi peu de
jours avant fa mort, afin de LUI recommander fes

trois fils qui étoient déjà placés dans SES troupes.

C’eft cette lettre de Mr. de Sulm, celle de {à
veuve qui la fuivit de près, qui ont occafionné les

deux lettres du Roi que l’on trouve ici jointes com-
me un dernier monument de la fidélité avec la-

quelle ce grand Monarque remplit les engagemens
qu’il avoit pris envers la famille de SON ami,

slme le dernier témoignage de la bienveillance

qu’il conferva à fes enfans jufqu’à la fin de SA vie.

SIRE.
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Defin ce 120. Mui 178$.

SIRE

Sentane approcher la fin de ma vie, je

viens me jetter aux pieds de V. M. ur
LUI demander une dernière grâce. Dai
gnez écouter favorablement la prière que

j'ofe d’une voix foible élever jufqu’à VOUS.

Les trois fils, dont le Ciel m’a béni, font

entrés fuccellivement depuis deux ans dans

le fervice de V. M. Ils font encore porte-

enfeignes l’ainé dans le Régiment d’'Er-

lach le fecond dans le Régiment de Be-

low, le troifième encore furnuméraire
dans le Régiment du défunt Prince Léo-

pold de Brunswick. Avant que de déta-
cher mon cœur des liens paternels, je vieng
m'acquitter des derniers devoirs que la na-

Bb
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ture m’impola envers eux; je viens implo-

rer VOS bontés pour eux. Ah laifez TO-
TRE grande ame s’attendrir à la prière

d’un pére mourant encore inquiet fur

leur fort Laiffez-moi emporter au tom-
beau la douce confolation d'avoir contri-

bué à leur bonheur jufqu’à mon dernier

foupir Daignez, Grand Monarque, VOUS
fouvenir d’eux dans l’occafion. Favorifez-

les autant que la juftice, conciliée avec

VOTRE bonté Royale pourra le permet-
tre.  Daignez les-reeommander à leurs {u-

périeurs afin que ceux-ci Les exhortent à

marcher dans le chemin de l'honneur de

la vertu. Enfin fi le fouvenir dun nom
qui jadis VOUS fut cher, peut être une ex-

cule pour tant de hardieffe, fouffrez, Grand

Roi, que je les remette entre VOS mains

paterneles pour les confoler de celles qu’ils

vont perdre.
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Daignez, SIRE, exaucer mon humble
prière, m’en donner une conlolante af

furance’, avant, sil fe peut, que le Tonz-

PuifJant trouve bon de me retirer de ce

monde. Ce dernier bienfait du plus Grand

Roi remplira mon ame à la mort de la plus

douce paix, je porterai aux pieds du Tres.
brut les vœux de mion éternelle reconnoif-

fance.

SIRE, je defcends dans la tombe avec
les fentimens de vénération de reconnoit-a 2

fance, de refpect,

du plus foumis du plus
fidelle fujet,

U. E. P. de Sthnt

ET

PéTEE
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A inon Confèiller de guerre, €ÿ Maitre
des poftes de Sul, à Deljau.

we n’eft qu'avec bien de la peine que j'ap-

prends, par Votre lettre du 12, que Vous
touchez à Votre dernier moment. Le nom

de Suhm m’eft effectivement cher. J'ai con-

nu quelques-uns de cette famille qui fe dif-

tinguvient par leur mérite, qui s’étoient
concilié mon eltime. Votre Pere, Vous
mème y appartenez, Vos fils y auront éga-

lement part s’ils marchent fur leurs trâces

imitent leurs exemples. Je fuis bien aife de

Vous donner encore ce témoignage confo-

Tant avant de defcendre du théatre de ce mon-

de où Vous avez joué le rôle d’un parfaite-

ment honnète homme, qui eft bien le plus

glorieux pour les mortels. Sur ce, je prie

Dieu qu’il Vous rétabliile encore une fois,

Vous ait en fa fainte digne garde.

Potsdam ce 16e, de Mai 178s.

Féderic.
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La lettre fuivante fut écrite à la
réception de la précédente.

SIRE
Une veuve en deuil fe jette à VOS pieds

les baigne de pleurs. Ne dédaignez pas

de Jetter fur ellé“un regard de bonté. Le
Tout Puiffant a trouvé bon de retirer de ce

monde ce matin 18e. Mai, U. E. P. de S::hm,

mon mari, qui par une faveur du Ciel de

V. M. deffervoit depuis vingt-cinq ans l’offi-

ce de Maitre des poftes à Deifru. Quelques
jours avant {a mort il a adreffé une lettre à

V. M. pour LUI recommander très humble-

ment nos trois enfans, LA fupplier de les
prendre fous SA puiffante protection. Si

les larmes d’une veuve éplorée peuvent ajou-

ter quelque poids aux dérniers vœux d’un

pere mourant, permettez, SIRF, que jen
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arrofe FOS genoux, que je joigne mon
ardente priere à la fienne.

Vivant dans la douce efpérance que V. M.

daignera exaucer notre prière commune jé

mourrai, SIRF, avec les fentimens du plus

profond reipect de la plus vive recon-
noiffanee,

VOTRE très foumife très
refpectueufe fervante,

Veuve de Su/im née de
Bonafous.

1

À la Veuve de Suhm à Deffan.

Lua nouvelle de la mort de Votre mari,
Maitre dès poftes à Deff«u m’a fait beau-

coup de peine. La dernière lettre que je

Jui ai adreffée il n’y a guères longtems
fur fon lit de mort Vous en aura déjà pré-

venue. Je l’eftimois pour fon mérité, ainfi

que pour les fervices qu’il m’a rendus tant

dans le militaire que dans le civil je
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prends par cela mème une part bien fincère

à {h perte. Vos fils, s’ils marchent fur les

trâces de leur père, auront en tems lien,

part à ma bienveillance-& protection. Et

pour Vous, je Vous fouhaite toutes les con-

folations néceillaires dans Votre jufte dou-

leur priant, {ur ce Dieu qu’il Vous ait

en {a fainte digne garde.

Berlin ce 2re. Mai

1785-

Féderic.

TE EU Ed
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